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Obr. MONSEIGNEUR, 


Votre nom ſeul porte avec ſor tous 
les titres & tous les tloges que Von 
peut donner aux perſonnes les plus il- 


luſtres de notre ſiecle. 1! fera paſſer 
Aij 


SS TAE 
mon livre pour bon, . quelque mtchant 
u il puiſſe ttre ; & ceux meme qui 
trouverent-; que je le pouvois mieus 
Faire, [erent contraints davouer que je 
ne le pouvois, mieux dedier. Quand 
Phonneur | que vous me faites de m'at- 
mer, que vous m'avez temoigne par 
tant de bontts & tant de wiſites , ne 
porteroit pas mon inclination à recher- 
cher ſoigneuſement les moyens de vous 
plaire, elle $'y porteroit d'elle-mtme, 
Auſſi vous ai-je deſtine mon Roman, 
des le tems que j eus | honneur de vous 

en lire le commencement , qui ne vous 
deplut pas. Ceſt ce qui m'a donn cou- 
rage de {acheyer. plus que toute autre 
choſe, & ce qui m'emptche de rougir 
en vous faiſant un ſi mauvais preſent, 

Si vous le recevet pour plus qu'il ne 
vaut, ou ſi la moingre partie vous en 

plait, je ne me changerois pas auplus 
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wo ws „ 


ant 7 homme, de France. Mais , 
qui MONSEIGNE UR, je noſerois | 
x eſptrer que vous le liſiex :. ce ſeroit 
je trop de tems perdu & une perſonne gui 
nd {emploie ſs utilement que vous faites, 
at- & quia bien d au tres choſes. a faire. Je 
ar 
ne 


ſerai aſſex recompenſe de mon livre, ſs 
vous daigney ſeulement le recevoir , 


er- & ſi vous croyeg ſur ma parole, puiſ- 
us que c eſt tout qui me reſte, que em 
e. de toute mon ame, 


MONSEIGNEUR, 


Votre tres- humble , tres- 
obtiſſant, & tres-obligs 
ſerviteur * 
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Au LTECTEUR, 


Scandaliſe des Fautes d"impreſſi on gu 
Vene dans mon Livre. 


J E ne te 46s point d autre Erruta 
de mon Livre, que mon Livre mere, 
qui eſt tout plein de fautes. L'im- 
primcur y a. moins failli que moi, 
qui ai la mauvaiſę coutume de ne 
faire bien ſouvent ce que je donne 
à imprimer, que la veille du jour 
que l'on ['imprime: tellement qu ayant 
encore dans la tète ce qu'il y a fi 
peu de tems que j'ai compole, je 
relis les feuilles que l'on m'apporte a 
corriger , à peu pres, de la meme 
facon que je: recitois au college la 
lecon que je n'ayois pas cu le tems 


ed 
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'apprendre : je veux dire, parcou- 
aut des yeux quelques lignes , & 
aſſant par- deſſus ce que je n avois 
as encore oublié. Si tu es en peine 
Wc ſavoir pourquoi je me preſſe tant, 
'eſt ce que je ne te veux pas dire; 
1 x ſl tu ne te ſoucies pas de le ſavoir, 
e me ſoucie encore moins de te 
'apprendre. Ceux qui ſavent diſcers 
ner le bon & le mauvais de ce qu'ils 
iſent, reconnoitront bientor les fautes 
que je n'aurai pas été capable de 
aire 3 & ceux qui n'entendent pas 
e qu'ils liſent, ne remarqueront 
pas que j aurai failli. Voilà, lecteur 
benévole, ou malévole, tout ce que 
Jai a te dire : fi mon Livre te plait 
allez pour te faire ſouhaiter de le 


to AU LEC TEUR. 
voir plus correct, achetes-en aſſet N 
pour le faite imprimer une ſeconde W 
fois; & je promets que tu le yerras! 

tevu, augmenté & cotrige. 
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ne x Troupe de ee arrive 2 
la Ville du Mans. 3 


r SOLZLL abel acheve plus de la 
noitié de ſa coutſe, & ſon char, ayant 
ttraps le penchant du monde, rouloit 
plus vite qu'il ne vouloit. Si ſes chevaur 
uſſent voulu profiter-de la pente du che- 
ain , ils euſſent acheve ce qui reſtoit du 
our en moins d'un demi-quart dheure 3 
ais, au lieu de titer de toute leur force s 
Is ne s'amuſoient qu'à faire des cour- 
dettes , reſpirant. un air marin qui les 
Faiſoit hennir , & les avertiſſoit que la 
er _etoit, proche, où Von dit que leur 
maitre ſe couche toutes les nuits. Pour 
parler plus humainement & plus intelligi- 
blement, il etoit entre einq & ſix, quand 
une charrette entta dans les halles du Mans. 


\z LE ROMAN. 


| Cettecharrette toit attelee de quatre boeufy 
1 fort maigres, conduits par une jument 
pouliniere , dont le poulain alloit & yenoit 
I'''entour de la chatrete, comme un petit 
fou qu'il Etoit, La charrette etoit pleine 
| de coffres , de malles & de gros paquets 
de toiles peintes , qui faiſoient comme 
| une pyramide , au haut de laquelle paroif- } 
ſoit une damoiſelle, habillee moitie ville, 
moitie campagne. Un jeune homme, auſſi} 
pauvre d'habits que riche de mine, mat- 
choit à cots de la charrette. II avoit un 
grand emplatre ſur le viſage qui lui cou- 
vroit un œil & la moitié de la joue, & 
portoit un grand fuſil ſur ſon Epaule, dont 
il avoit aſſaſſiné pluſicurs pies , geais & 
corncilles , qui faiſoient comme une ban - 
douliere, au bas de laquelle pendoient 
par les pieds une poule & un oiſon , qui 
avoient bien la mine d'avoir été pris à 4 
petite guerre. Auſlicu de chapeau, il n'avoit 
qu'un bonnet de nuit, entortille de jatte - 
F tieres de differentes couleurs; & cet habil- 
| lement de tete toit une maniere de turban f 
qui n' toit encore qu'tbauche , & auquel 
'aygit pas encore donné la derniete 


boenfy 
ument 
yenoit 
in petit 
pleine 
)aquets 
comme 
paroif- 
eville, 


e, auſſi? 


„ Mat» 


yoit un 


ui cou- 


due, & 
e, dont 
peais & 
ne ban - 
ndoient 


n, qui 


ris 414 
In'avoit 
le jatte - 
et habil-Y 
» tutban 
auquel 
derniete 
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main. Son pourpoint ctoit une caſaque de 
griſette , ceinte avec une courroie , la- 


quelle lui ſervoit auſſi à ſoutenit une Epee,, 
qui Etoit ſi longue, qu'on ne s' en pouvoit 
aider adroitement fans fourchette. Il pox- 
toit des chauſſes trouſſèes a bas d'attache , 
comme celles des comediens , quand ils 
repreſentent un hẽtos de Vantiquite ; & il 
ayoit, au lieu de ſouliers, des brodequins à 
antique, que les boues ayoient gätés 
juſqu'a la cheville du pied. Un vieillard , 
vetu plus regutierement , quoique très- 
mal, marchoit à còté de lui. Il portoit 
ſur ſes Epaules une baſſe de viole ; & parce 
qu'il ſe courboit un peu en marchant , on 
Veut pris de loin pour une gtoſſe tortue, 
qui marchoit ſur les jambes de dertiete. 
Quelque critique murmurera de la compa- 
raiſon , à cauſe du peu de proportion qu'il 


y a d'une tortue a un homme; mais jen- . 


tends parler des grandes tortues qui ſe 
trouvent dans les Indes, & de plus je m'en 
ſers de ma ſeule autorite, Retournons I 
notre catavane. Elle paſſa devant le tripot 
de la Biche, à la porte duquel &toient 
aſſembles quantite des plus gros bourgeois 
Tome J. B 
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de la ville. La nouveauté de Vattirail ; & 
le btuit de la canaille qui s*etoit afſſemblee 
a Yentour de la chartette, furent cauſe que 
tous ces honorables bourguemeſtres jeterent 
les yeux ſur nos inconnus. Un lieutenant 
de prev6t entriautres , nomme la Rappi- 
niere, les vint acoſter ;-& leur demanda 
avec une autorite de 'magittrat , quelles 
gens ils Etoient. Le jeune homme dont je 
vous viens de parler prit la parole, & fans 
mettre Jes mains au turban , parce que de 
Pune il tenoit ſon fuſil , & de l'autre la 
garde de ſon eptee , de peut qu'elle ne lui 
battit les jambes, lui dit qu'ils ctoient 
Frangois de naiſſance, comediens de pro- 


feſſion; que ſon nom de theEirre toit le 


Deſtin, celui de ſon vieil camatade, la 
Rancune, celui de la damoiſelle, qui ctoit 
jachee comme une poule au haut de leur 
bagage , la Caverne. Ce nom bizarre fit 
rite quelques-uns de la compagnie ; ſur 


quoi le jeune comedien ajouta-que le nom IM 


de la Caverne ne devoit pas ſembler plus 
Etrange à des hommes d'eſprit , que ceux 
de la Montagne, la Valce , la Roſe ou 
VEpine, La converſation finit par quelques 


CoMIQUE. IF 
coups de poing , & juremens de Dieu que 
Von entendoit au-deyant de la charrette. 
C'ctoit le valet du tripot , qui avoit battu 
Je charretier ſans dire gare, parce que ſes 
bœufs & ſa jument uſoient trop librement 
d'un amas de foin qui ẽtoit devant la porte. 
On apaiſa la noiſe, & la maitreſſe du 
tripot , qui aimoit la comedie plus que le 
ſermon ni vepres , par une generolits 
inouic en une maitreſle de tripot , permit 
u charretier de faire manger ſes betes tout 
Jeur ſaoul. Il accepta Voffre qu'elle lui-fit ; 
A cependant que ſes bites mangerent , - 
4 J Lauteur ſe repoſa quelque tems, & ſe mit 
ſonger à ce qu'il diroit dans le ſecond 
chapitre, 


Bij 


CHA EIT A1. 


Quel homme (toit le ſieur de la 


Rappinzere. 


Lr ſieur de la Rappiniere étoit alors le 
tieut de la ville du Mans. II n'y a point 
de petite ville qui nꝰ ait ſon tieur. La ville 
de Paris n'en a pas pour un; elle en a dans 
chaque quartier; & moi-meme qui vous 
parle, je Vaurois été du mien, ſi javois Þ 
voulu; mais il y a long: tems, comme tout 
le monde fait, que j'ai renonce I toutes les 


vanites du monde. Pour revenir au ficur 


de la Rappinicre , il renoua bient6t la | 
converſation que les coups de poing avoient 
interrompue , & demanda au jeune come- 
dien, ſi leur troupe n'etoit compoſee que 


de mademoiſelle de la Caverne, de mon- 


fieur de la Rancune, & de lui. Notte 
troupe eſt auſſi complette que celle du 


prince d' Orange ou de S. A. d Eſpernon, 
lui répondit-il; mais par une diſgrace qui 


nous eſt arrive e a Tours, ou notre Etoutrdi ? 


rs le 
point 
ville 
dans 
vous 
avois 
tout 
es les 
ſieut 
ot la 
oient 
ome- 
> que 
mon- 
Notre 
le du 
non , 
e qui 
ourdi 
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de portiet a tu un des fuſiliers de Vinten- 
dant de la province, nous avons été con- 
traints de nous ſauyer un pied chauſle & 
Pautre nu, en Pequipage que vous nous 
voyez. Ces fuſiliers de M. Pintendant en 
ont fait autant à la Fleche, dit la Rappi- 
niere. Que le feu Saint Antoine les arde ,' 
dit la Tripotiere ; ils font cauſe que nous 
n' aurons pas Ia comedie, Il ne tiendroit pas 
a nous, rEpondit le vieil comẽdien, fi nous 
avions les clefs de nos coffres pour avoir nos 
habits , & nous divertirions quatre ou cinq 
hours meſſieurs de Ia ville, devant que de 
pagner Alengon, ou le reſte de la troupe & 


le rendez-vous. La téponſe du comedien 


fit ouvrir les oreilles à tout le monde. La 
Rappiniere offrit une vieille robe de fa 
femme ala Caverne, & la Tripotiere deux 
ou trois paires d'habits quelle avoit en 
gage, à Deſtin & à la Rancune. Mais, 
ajouta quelqu'un de la compagnie , vous 
n'etes que trois, Jai jouè une piece moi 
ſeul, dit la Rancune, & j'ai fait en meme 
tems le roi, la reine & l'ambaſſadeur. Je 
parlois en fauſſet quand je faiſois la reine; 
je parlois du nez pour l'ambaſſadeur, & 


B iij 
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me tournois vers ma couronne que je poſois 
ſur une chaiſe; & pout le roi, je reprenois 
mon fiege , ma couronne & ma gravite, 
& groſliſſois un peu ma voix: & qu'ainſi 
ne ſoit , ſi vous voulez contenter notre 
chatretier, & payer notre depenſe en 
Ihotellerie , fourniſſez vos habits , & 
nous jouerons devant que la nuit vienne ; 
ou bien nous irons boire avec votre per- 
miſſion , & nous repoſer ; car nous avons 
fait une grande journce. Le parti plut a la 
compagnie; & le diable de la Rappinicre 
qui s'aviſoit toujours de quelque malice , 
dit qu'il ne falloit point d'autres habits que 
ceux des deux jeunes hommes de la ville, 
qui jouoient une partie dans le tripot , & 
que mademoiſelle de la Caverne, en ſon 
habit d'ordinaire , pourroit paſſer pour tout 
ce que l'on voudroit en une comedie, 
Auſſi-tot dit, auſſi-tõt fait; en moins d'un 
demi-quart d' heure les comediens curent 
bu chacun deux ou trois coups , furent 
traveſtis ; & Vaſſetnblce , qui $'<toit groſ- 
ſie, ayant pris place en une chambre haute, 
on vit dertiere un drap ſale que Von leva, 
le comedicn Deſtin , couchè ſur un mate- 


j{oig 
nois 
ite, 
ainſi 
otre 

en 
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Wis , un corbillon dans la tete , qui lui 
; eryoit de couronne , ſe frottant un peu les 
eur, comme un homme qui s'eveille , & 
4 Ecitant du ton de Mondori, le role d' He- 
ode, qui commence par 


Fantime injurieux , qui trouble mon repos. 


L'emplitre qui lui couvroit la moitié 
du viſage, ne Vempecha pas de faire voir 
Wqu'il ctoit excellent comédien. Mademoi- 
\ ſelle de la Caverne fit des merveilles dans 
3 les roles de Mariane & de Salome; la Ran- 
7 une ſatisfit tout le monde dans les autres 


roles de la piece; & elle gen alloit etre 
conduite à bonne fin, quand le diable, qui 
ne dort jamais, s'en mela, & fit finir la 
tragẽdie, non pas par la mort de Mariane , 
& par les deſeſpoirs d'Herode 3 mais par 
mille coups de poing , autant de ſoufflets , 
un nombre effroyable de coups de pied, 
des juremens qui ne ſe peuvent compter , 
L enſuite une belle information que fit 
faire le fieur de la Rappiniere, le plus ex- 
pert de zous les hommes en pareille ma- 
tlete. 
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CHAPITRE III. 
Le deplorable ſucces quieut la 


Comedie. 


Da NS toutes les villes ſubalternes du 
royaume, il y a d'ordinaire un tripot ou 
s'aſſemblent tous les jours les faincans de 
Ia ville; les uns pour jouer, les autres pour 
regarder ceux qui jouent. C'eſt là que l'on 
rime richement en Dieu, que l'on Epargne 
fort peu le prochain, & que les abſens 
ſont aſſaſſinẽs à coups de langue. On n 
fait quartier a perſonne , tout le monde y 
vit de Turc a Maure , chacun y eſt recu 
pour railler, ſelon le talent qu'il en a eu du 
Seigneur. C'eſt en un de ces tripors-la , fi 
je m'en ſouviens , que j'ai laiſſè trois pet- 
ſonnes comiques , recitant la Mariane de- 
vant une honorable compagnie, à laquelle 
preſidoit le fieur de la Rappiniere, Au 
meme tems qu' Herode & Mariane sen- 
trediſoient leurs verites , les deux jeunes 
hommes, de qui l'on avoit pris ſi libre- 
ment les habits , entrerent dans la cham- 
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te en calecons, & chacun ſa raquette en 
a main. Ils avoient neglige de fe faire 
rotter pour venir entendre la comedie. 
Leurs habits que portoient Herode & Phé- 
rore, leur ayant d'abord frappe la vue, le 
plus colere des deux s'adteſſant au valet 
du tripot : Fils de chienne , lui dir-il, 
pourquoi as-tu donne mon habit à ce ba- 
teleut? Ce valet qui le connoiſſoit pour 
un grand brutal, lui dit en toute humilité, 
que ce n' toit pas lui: Et qui done, barbe 
de cocu ? ajouta-t-il. Le pauvre valet n' o- 
W ſoit en accuſer la Rappiniete en ſa pre» 
ſence: mais lui, qui etoit le plus inſolent 
de tous les hommes, lui dit en ſe levant 
de ſa chaiſe : C'eſt moi, qu'en voulez-yous 
dire? Que vous etes un ſot, repartit Pau- 
tre, en lui dechargeant un demeſut coup 
de ſa raquette ſur les oreilles. La Rappi- 
niete fut fi ſurpris d'&re prevenu d'un 
coup , lui qui avoit accoutume d'en uſer 
ainſi , qu'il demeura comme immobile, 
ou d'admiration , ou parce qu'il n*etoit 
pas encore aflez en colere , & qu'il lui 
en falloit beaucoup pour ſe reſoudre i fe 
battre , ne fut-ce qu'a coups de poing : & 


: 
8 
x 
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peut · ètre que la choſe en fiit demeutte li; | 
fi ſon valet , qui avoit plus de colere que 
lui, ne ſe fut jere ſur l'aggreſſeur, en lui 
donnant dans le beau milreu du viſage un 
coup de poing avec toutes ſes circonſtan- 
ces, & enſuite une grande quantite d'au- 
tres ou ils purent aller. La Rappiniete le 
prit en queue, & ſe mit à travailler ſur lui 
en coups de poing, comme un homme 
qui à été offenſé le premier: un parent | 
de ſon adverſaire prit la Rappiniere de la 


meme fagon. Ce parent fut inveſti par un 4 


ami de la Rappiniere, pour faire diver- | 
ſion; cettui-ci le fut d'un autre, & celui- 
là d'un autre ; enfin tout le monde prit 
parti dans la chambre. L'un juroit , Vautre 
injurioit, tous s'entre-battoient. La Tri- 


potiere qui voyoĩt rompre ſes meubles, 2 


empliſſoit Pair de cris pitoyables. V rai- 
ſemblablement ils devoient tous petit par Wl 
coups d'eſcabeaux, de pied & de poing, Wi 
fi quelques-uns des magiſtrats de la ville, 


qui ſe promenoient ſous les halles, avec Wi 


le ſenechal du Maine, ne fuſſent accou- 
rus 2 la rumeur. Quelques - uns furent 
davis de jeter deux ou trois ſeaux d'eau 
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ur les combattans , & leremede eũt peut- 


que tre reuſſi; mais ils ſe ſeparerent de laſſi- 
| lui | de ; outre que deux peres capucins , qui 
un e jeterent par charite dans le champ de 


dataille, mirent entre les combattans, 
on pas une paix bien affermie, mais firent 
u moins accorder quelques treves , pen- 
dant leſquelles on pit négocier, ſans préͤ- 
udice des informations qui ſe firent de 
Wart & d'autre. Le comedien Deſtin fit 
Nes proucſſes à coups de poing , dont Yon 
are encore dans la ville du Mans, ſui- 


'er- ant ce qu'en ont raconte les deux jou- 
lui- Wcnceaux, auteurs de la querelle , avec leſ- 
prit quels il eut particulicrement affaire , & 
tre ¶au'il penſa rouer de coups; outre quantité 


autres du parti contraire , qu'il mit hors 


s ; ce combat du premier coup. 11 perdit fon 
ai- emplitre durant la melee ; & Pon remar- 
pat qua qu'il avoit le viſage auffi beau que la 
g. taille riche. Les muſeaux ſanglans furent 


ves d' eau fraiche, les collets déchirés 
furent changes ; on appliqua quelques ca- 
taplaſmes, & meme l'on fit quelques 
points d'aiguille, & les meubles furent 
auſſi remis en leur place, non pas du tout 
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fi entiers qu' alors qu'on les deſarangea; Wi 
Enfin, un moment apres, il ne reſta 
plus rien du combat, que beaucoup d'a» Wl 
nimoſite , qui paroiſſoit ſur le viſage des 
uns & des autres. Les pauvres comediens Wl 
ſortirent avec la Rappiniere , qui verba- al 
liſa le dernier. Comme ils paſſoient du tti- 
pot ſous les halles, ils furent inveſtis pat 
ſept ou huit braves Vepee a la main. La 
Rappiniere, ſelon ſa coutume , eut grande 
peur, & penſa bien avoir quelque chole Wl 
de pis, fi Deſtin ne ſe füt genereuſement Wil 
jete au-deyant d'un coup d' p, qui lui 
alloit paſſer au travers du corps; il ne 
put pourtant fi bien le parer , qu'il ne 
recut une legere bleſſure dans le bras. II 
mit Vepee à la main en meme tems, & en 
moins de rien fit voler a terte deux Wl 
Epees , ouvrit deux ou trois tetes , donna Wl 
force coups fur les oreilles , & deconfit 
fi bien meſlicurs de Vembuſcade, que 
tous les aſſiſtans avouerent qu'ils n'avoicnt 
jamais vu un ſi vaillant homme. Cette 
partie ainſi avortee , avoit ett dreflee à la 
Rappiniere par deux petits nobles , dont 
Pun avoit epouſe la ſœur de celui qui 
commenęa 
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ommenca le combat par un grand coup 
BE raquette ; & vraiſemblablement la Rap- 
iniere étoit gits , ſans le vaillant défen- 
ſeur que Dieu lui ſuſcita en notre vaillant 

comedien. Le bienfait trouva place en 
ſon coeur de roche; & ſans vouloir pet- 
Wanettre que ces pauvres reſtes d'une trobpe 
aclabrée allaſſent loger en une hotellerie, 
| les emmena chez lui, ou le charretier 


lechargea le bagage comique , & s'en re- 


Pp 


ourna en ſon village. 


: * 
— * — — 


C HAFPITRE IV. 


Dans lequel on continue à parler du 
ſieur de la Rappiniere, & de ce qui 
arriva la nuit en ſa maiſon. 


MoruorszkiIn de la Rappiniete te- 
cut la compagnie avec force complimens , 
comme elle Etoit la femme du monde qui 
ſe plaiſoit le plus à en faire. Elle n'etoir 
pas laide , quoique fi maigre & ſi ſeche, 
qu'elle n'avoit jamais mouche de chan- 
delle avec ſes doigts , que le feu n'y prit. 
Tome J. C 
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Jen pourrois dire cent choſes rares, que 
je laiſſe de peur d etre trop long. En moins 
de rien, les deux dames furent ſi grandes 
camarades , qu'elles s'entt'appellerent ma 


chere & ma fidelle. La Rappiniere , qui 


avoit de la mauvaiſe gloire autant que bar- 
bier de ville, dit en entrant , qu'on allat a 
Ia cuiſine & à Voffice faire hater le ſou- 
per. C'etoit une pure radomontade ; outre 
ſon vicil valet qui panſoit meme les che- 
vaux , il n'y avoit dans le logis qu'une 
jeune ſervante , & une autre vieille boi- 
reufe , & qui avoit du mal comme un 
chien. Sa vanite fut punie par une grande 
confuſion. Il mangeoit d'ordinaire au ca- 
baret, aux depens des ſots; & ſa femme 
& ſon train fi regle Etoient reduits au 
potage aux choux , ſelon la coutume du 
pays. Voulant paroitre devant ſes hotes & 
tes r6galer , il penſa couler par derriere ſon 
dos quelque monnoie a ſon valet, pour 
aller querir de quoi ſouper ; par la faute 
du valet ou du maitre , Pargent tomba 
ſur la chaiſe oh il Etoit aſſis, & de la chaiſe 
en bas. La Rappiniere en devint tout vio- 
let ; ſa femme en rougit , le valet en juta, 
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la Caverne en ſourit, la Rancune n'y 
prit peut tre pas garde; &, pour Deſtin, 
je n'ai pas bien ſu l'effet que cela fit ſur 
ſon eſprit. L'atgent fut ramaſſe; & , en 
attendant le ſouper , on fit converſation. 
La Rappiniere demanda à Deſtin pour- 
quoi il ſe deguiſoitle viſage d'un empla- 
tre: il lui dit qu'il en avoit ſujetz & que 
stant traveſti par accident, il avoit voulu 
ter auſſi la connoiſſance de ſon viſage X 
quelques ennemis qu'il avoit. Enfin le 
ſouper vint bon ou mauvais : la Rappi- 
niere but tant qu'il s'enivra, & la Rancune 
s'en donna auſſi juſques aux gardes. Le 
Deſtin ſoupa fort ſobrement en honnete 
homme, la Cayerne en comłdienne affa- 
mee , & mademoiſelle de la Rappiniere 
en femme qui yeut profiter de l'occaſion, 
c'eſ-a-dire, tant qu'elle en fut devoyee. 
Tandis que les valets mangerent, & que 
Yon dteſſa les lits , la Rappiniere les acca- 
bla de cent contes pleins de vanite. Deſtin 
coucha ſeul en une petite chambre; la 
Caverne avec la fille de chambre dans un 
cabinet, & la Rancune avec le valet, je 


ne ſais ou. Ils ayoient tous envie de dor- 
C ij 
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mir, les uns de laſhrude , les autres d'a- 
voir trop ſoupe ; & cependant ils ne dor- 
mirent guere , tant il eſt vrai qu'il n'y a 
rien de certain en ce monde. Apres le pre- 
mier ſommeil , mademoiſelle de la Rap- 
piniere cut envie d'aller ou les rois ne peu- 
vent aller qu'en perſonne: ſon mari ſe re- 
veilla bientot apres'; & quoiqu'il fat 
bien ſaoul , il ſentit bien qu'il Eroit ſeul. 
II appella ſa femme, & on ne lui repon- 
dit point. Avoir quelque ſoupgon , ſe 
mettre en colere , ſe lever de furie, ce ne 
fut qu'une meme choſe. A la ſortic de la 
chambre il entendit marcher devant lui ; 
il ſuivit quelque tems le bruit qu'il enten- 
doit; & au milieu d'une petite galerie qui 
conduiſoit a la chambre de Deſtin, il ſe 
zrouva fi pres de ce qu'il ſuivoit , qu'il 
crut lui marcher ſur les talons. Il penſa 
ſe jeterſurſa femme & la ſaifir, en criant , 
ah, putain ! Ses mains ne trouverent rien; 
& les pieds rencontrant quelque choſe , 
il donna du nez en terre , & ſe ſentit en- 
foncer dans Veſtomac quelque choſe de 
pointu. II cria effroyablement au meur- 
tre, & on m'a poignarde , ſans quitter ſa 


as 
a 1 


_— 


COMIQUE. 29 


femme qu'il penſoit tenir par les cheveux , 
& qui ſe debattoit ſous lui. A ſes cris, 
ſes injures & ſes juremens , toute la mai- 
ſon fut en rumeur, & tout le monde 
vint a ſon aide; en meme tems la ſervante 
avec une chandelle; la Rancune & le valet, 
en chemiſes ſales; la Caverne , en jupe 
fort mEchante; le Deſtin, Vep&e à la main; 
& mademoiſelle de la Rappiniere vint la 
derniere , & fut bien Etonnee , auſſi bien 
que les autres, de trouver ſon mari tout 
furieux, luttant contre une chevre , qui 
allaitoit dans la maiſon les petits d'une 
chienne morte en couche. Jamais homme 
ne fut plus confus que la Rappiniere. Sa 
femme qui ſe douta bien de la penſée 
qu'il avoit eue, lui demanda s'il etoit 
fou. Il rependit ſans ſavoir quaſi ce qu'il 
diſoit , qu'il avoit pris la chevre pour un 
voleur : le Deſtin devina ce qu'il en Etoit ; 
chacun regagna ſon lit, & crut ce qu'il 
voulut de Payenture ; & la cheyre fut ren- 
fermee avec ſes petits chiens. 
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CHAPITRE V. 
Qui ne contient pas grand choſe. 


LE comedien la Rancune, un des prin- 
cipaux heros de notre roman ,* car il n'y 
en aura pas pour un dans ce livre-ci; &, 
. puiſquiil n'y a rien de plus parfait qu'un 
heros de livre, demi-douzaine de heros-, 
ou ſoi-diſant tels, feront plus d' honneut 
au mien, qu'un ſeul qui ſeroit peut - etre 
celui dont on parleroit le moins, comme 
il n'y a qu'heur & malheur en ce monde. 
La Rancune donc Etoit de ces miſanthro- 
pes qui haiſſent tout le monde, & qui ne 
S'aiment pas eux-memes ; & j'ai ſu de 
beaucoup de perſonnes qu'on ne Vayoit 
jamais vu rire. Il avoit aſſez d'eſprit , & 
faiſoit aſſez bien de m&Echans vers; d'ail- 
leurs, nullement homme d'honneur , ma- 
licieux comme un vieux ſinge, & envieux 
comme un chien. II trouvoit a redire en 
tous ceux de ſa profeſſion. Belleroſe etoit 


trop affete , Mondori rude , Floridor trop 
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froid, & ainſi des autres; & je crois qu'il 
eat aiſément laifſe conclure qu'il avoit 
Mets le ſeul comedien ſans defaut ; & ce- 
vendant il n'étoit plus ſouffert dans la 
troupe, qu' cauſe qu'il avoit vieilli dans 
le metier. Au tems qu'on Etoit reduit aux 
pieces de Hardi, il jouoit en fauſſet , & 
ſous les maſques, les roles de nourrice. 
Depuis qu'on commenęa à mieux jouer la 
comè die, il Etoit le ſurveillant du portier, 
jouoit les r6les de confidens , ambaſla- 
deurs & recors , quand il falloit accom- 
pagner un roi, prendre ou aſſaſſiner quel- 
qu'un, ou donner bataille ; il chantoit une 
mechante taille aux trios , du tems qu'on 
en chantoit , & ſe farinoit à la farce. Sur 
ces beaux talens-la, il avoit fonde une 
vanite inſupportable , laquelle etoit jointe 
a une raillerie continuelle , une médiſance 
qui ne $'epuiſoit point, & une humeur 
querelleuſe qui ẽtoit pourtant ſoutenue par 
quelque valeur. Tout cela le faiſoit crain- 
dre a ſes compagnons ; avec le ſeul Deſ- 
tin, il etoit doux comme un agneau , & 
ſe montroit devant lui raiſonnable , autant 
que ſon naturel le pouyoit permettre, On - 
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a voulu dire qu'il en avoit ẽtẽ battu; mas ; 


ce bruit-la n'a pas dure long - tems, non 


plus que celui de l'amour qu'il avoit pour BY 


le bien d'autrui, juſqu'a s'en failir 2 


furtivement : avec tout cela, le meil- 


leur homme du monde. Je vous ai dit, ce 


me ſemble, qu'il coucha avec le valet de 
la Rappiniere , qui s'appelloit Doguin, 
Soit que le lit où il coucha ne fut pas bon, 
ou que Doguin ne fut pas bon coucheur , 
il ne put dormir de toute la nuit. Il ſe leva 
des le point du jour, auſſi-bien que Do- 
guin qui fut appelle par ſon maitre ; &, 
paſſant devant la chambre de la Rappi- 
niere, lui alla donner le bon jour. La Rap- 
piniere recut ſon compliment avec un faſte 
de prevot provincial , & ne lui rendit pas 
la dixieme partie des civilites qu'il en re- 
cut ; mais comme les comediens jouent 
toutes ſortes de perſonnages, il ne sen 
emut guere, La Rappiniere lui fit cent 
queſtions ; &, de fil en aiguille, (il me 
ſemble que. ce proverbe eſt ici fort bien 
applique ) depuis quand ils avoient le 
Deftin dans leur troupe , & ajonta qu'il 
Etoit excellent comedien. Ce qui reluit 
n'eſt pas or, repartit la Rancune ; du tems 
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1 Hue je jouois les premiers röles; il n' et 
ec que les pages: comment ſauroit - il 
n metier qu'il n'a jamais appris? Il y a 
Mort peu de tems qu'il eſt dans la comè die; 


dn ne devient pas comedien comme un 
hampignon : parce qu'il eſt jeune, il 


lait; fi vous le connoiſſiez comme moi, 


ous en rabattriez plus de la moitie. Au 
eſte , il fait l'entendu, comme il etoit 


orti de la core de ſaint Louis; & cepen- 
ant il ne decouvre point qui il eft , ni d'ou 
8! cft , non plus qu'une belle Cloris qui 


'accompagne , qu'il appelle ſa ſceur, & 
WDicu veuille qu'elle la ſoit. Tel que je 
ſuis , je lui ai ſauve la vie dans Paris, aux 
depens de deux bons coups d'epee ; & il 
en a été fi meconnoiſſant , qu'au lieu 
de me ſuivte quand on me porta a quatre 
chez un chiturgien, il pafla la nuit à cher- 


| cher dans les boues je ne ſais quel bijou 


de diamans, qui n'etoient peut - ètre que 
d'Alengon, & qu'il diſoit que ceux qui 
nous attaquerent lui avoient pris. La Rap- 
piniere demanda à la Rancune comment 
ce malhenr lui Etoit arrive. Ce fut le jour 
des Rois, ſur le Pont - neuf, repondit la 
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Rancune. Ces dernietes paroles troubletent 
extremement la Rappinere & fon valet 
Doguin; ils pälirent & rougirent l'un & WM 
Fautre'; & la Rappiniere changea de diſ- 
cours ſi vite, & avec un fi grand deſordre” | 
d'eſprit, que la Rancune s' en etonna. Le 
bourreau de la ville, & quelques archers 
qui entrerent dans la chambte, rompirent 
la converſation, & firent grand plaiſit ala | 
Rancune, qui ſentoit bien que ce qu'il 
avoit dit avoit frappe la Rappiniere en 
quelqu'endroit bien tendre , ſans pouvoit 
deviner la part qu'il y pouvoit prendre. 
Cependant le pauvre Deſtin qui avoit Ete | 
fi bien ſur le tapis , Etoit bien en peine; 
la Rancune le trouva avec mademoiſelle 
de la Caverne , bien empechee à faire 
avouer à un vieil tailleur qu'il avoit mal 
oui, & encore plus mal travaille. Le ſujet 
de leur differend Etoit , qu'en dEchargeant 
le bagage comique, le Deſtin avoit trouve 
deux pourpoints & un haut- de- chauſſes 
fort uſes ; qu'il les avoit donnes a ce vieil 
tailleur pour en tirer une maniere d'habit, 
plus 2 la mode que les chauſſes de page 
qu'il portoit ; & que le tailleur , au lieu 
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employer un des pourpoints pour rac- 
eommodet Lautre, & le haut · de · chauſſes 
WF audi, pat une fame de jugement, indigne 


diſ- dun homme qui avoit raccommodé des 
dre” vieilles hardes toute ſa vie, avoit zhabille 
Le les deux pourpoints des meilleurs morceaux 


ers du haut-de-chauſles ; tellement que le pau- 
ent vre Deſtin , avec tant de pourpoints & fi 
la peu de haut-de-chauſfſes , ſe trouvoit reduit 
wil 2 garder la chambre, ou à faire courir les 
en enfans aptes lui , comme il avoit fait deja 
oit avec ſon habit comique. La liberalite de 


la Rappiniere repara la faute du tailleur , 


te qui profita des deux pourpoints rhabilles , 
Es & le Deſtin fut régalé de Phabit d'un vo- 
le leur qu'il avoit fait rouer depuis peu. Le 
re bourreau qui s'y trouva preſent, & qui 
al avoit laifle cet habit en garde I la ſervante 
et de la Rappiniere, dit fort inſolemment, 
* que Vhabit Etoit à lui ; mais la Rappiniere 
E le menaca de lui faire perdre ſa charge. 
* L'habit ſe trouva aſſez juſte pour le Deſ- 
1 tin , qui ſortit avec la Rappiniere & la 
, Rancune. Ils dinerent en un cabaret , aux 


depens d'un bourgeois qui ayoit affaire de 
la Rappiniere. Mademoiſelle de la Ca- 
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vernesamuſa à ſavonner ſon collet ſale, & i 
tint compagnie à ſon hoteſſe; Le meme i 
jour, Doguin fut rencontre par un des 
jeunes hommes qu'il avoit battus le jout 


de devant dans le tripot, & revint au logis 


avec deux bons coups d'epee & force coups 
de batons 3 & , 4 cauſe qu'il Etoit bien 


bleſſé, la Rancune, après avoir ſoupe , 
alla concher dans une hotellerie voiſine, 


fort laſſe d'avoir couru toute la ville, ac- 


compagnant avec ſon camarade le Deſtin, 


te ſieur de la Rappiniere, qui vouloit avoir 
raiſon de ſon valet alain. 


CHAPTITRE VI. 
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CL ETC ——————— 
CHAPITRE VI. 
L'aventure du pot de chambre ; la 


mauvaiſe nuit que la Rancune.donna 
a {'H6tellerie ; Varrivee d'une partie 
de la Troupe ; mort de Doguin , & 
autres choſes memorables, 


LA Rancune entra dans 1'htellerie ; 
un peu plus que demi- ivre. La ſervante 
de la Rappiniere qui le conduiſoit , dit à 
Ihoteſſe qu'on lui dreſſat un lit. Voici 


le reſte de notre ècu, dit 'h6teſſe ; ſi nous 


n'avions point d' autre pratique que celle- 
Ia , notre louage ſeroit mal paye. Taiſez- 
vous, ſotte, dit ſon mari , monſieur de 
la Rappiniere nous fait trop d'honneur 3 
que l'on dreſſe un lit à ce gentilhomme. 
Voire qui en auroit, dit Vhoteſſe ; il ne 
m'en reſtoit qu'un, que je viens de don- 
ner à un marchand du Bas-Maine. Le 
marchand entra la-deſſus ; &, ayant ap- 
pris le ſujet de la conteſtation, offrit la 
moitie de ſon lit à la Rancune , ſoit qu'il 
Tome 1. D 
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eũit affaire à la: Rappiniere, ou qu'il fit 
obligeant de ſon nat urel. La Rancune Ven 
remercia, autant que ſa ſechereſſe de ci - 
vilitè le put permettre. Le marchand ſoupaz 
1hõteſſe lui tint compagnie ; & la Rancune 
ne ſe fit pas prier deux fois pour faite le 
troiſieme, & ſe mit à boite ſur nouveaux 
frais. Ils parlerent d'impots , peſterent 
contre les maltotiers , reglerent I'Etat , & 
ſe reglerent ſi peu eux-memes , & Phote 
tout le premier, qu'il tita ſa bourſe de ſa 
pochette, & demanda à compter , ne ſe 
ſouvenant plus qu'il Etoit chez lui. Sa 
femme & ſa ſervante l'entralnerent par les 
Epaules dans ſa chambre, & le mirent ſur 
un lit , tout habille. La Rancune dit au 
marchand, qu'il etoit afflige d'une dif- 
ficulte d'urine-, & qu'il toit bien fäché 
d' tre contraint de Vincommoder ; a quoi 
le marchand lui repondit , qu'une nuit 
Etoit bientòt paſſee. Le lit n'avoit point 
de ruelle , & joignoit la muraille; la Ran- 
cune s'y jetta le premier, & le marchand 
s'y Etant mis apres en la bonne place, la 
Rancune lui demanda le pot de chambre. 
Et qu' en voulez- vous faite, dit le mar- 
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thand? Le mettre aupres de moi , de peur 
de vous incommoder , dit la Rancune. Le 
marchand lui repondit , qu'il le lui donne- 
roit quand il en auroit affaire; & la Ran- 
cune n'y conſentit qu'à peine, lui proteſ- 
tant qu'il Etoit au deſeſpoir de Vincom- 
moder. Le marchand $'endormit ſans lui 
re pondte; & I peine commenga- til à 
dormir de toute fa force, que le malicieux 
comedien , qui etoit homme à s'eborgner 
pour faire perdre un ceil à un autre, tira 
le pauvre marchand par leobras ; en lui 
criant : Monſieur , oh! "monfieur? Le 
marchand, tout endormi , lui demanda en 
baillant, que vous plait-il? Donnez- moi 
un peu le pot de chambre, dit la Rancune, 
Le pauvte marchand ſe pencha hors du 
lit, &, prenant le pot de chambre, le mit 
entre les mains de la Rancune , qui ſe mit 
en devoir de piſſer; &, apres avoir fait 
cent efforts, ou fait ſemblant de les faire, 
jure cent fois entre ſes dents , & s'ètre 
bien plaint de ſon mal, il rendit le pot de 
chambre au marchand , ſans avoir piſſe 
une ſeule goutte. Le marchand le remit a 
terte, & dit, ouvrant la bouche aulli 
D ij 
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grande qu'un four, à force de bfliller: 
Vraiment; monſieur, je vous plains bien, 
& ſe rendormit tout auſſi-tdt. La Rancune 
le laiſſa embarquer bien avant dans le ſom- 
meil; &, quand il Fouit ronfler , comme 
il n'efit fait autre choſe toute ſa vie, le 
perfide Veveilla encote, & lui demanda le 
pot de chambre auſſi mechamment que la 
premiere fois. Le marchand le lui remit 
entre les mains, auſſi bonnement qu'il 
ayoit déja fait; & la Rancune le porta a 
Fendroit par ou l'on piſſe, avec auſſi peu 
d'euvie de piſſer, que de laiſſer dormir 
le marchand. Il cria encore plus fort qu'il 
n'avoit fait, & fut deux fois plus long- 
tems à ne point piſſer, conjurant le mar- 
chand de ne prendre plus la peine de lui 
donner le pot de chambre, & ajoutant 
que ce n'Etoit pas la raiſon, & qu'il le 
prendroit bien. Le pauvre marchand, qui 
cit alors donne tout ſon bien pour dor- 
mir ſon ſaoul , lui repondit, toujours en 
baillant ,, qu'il en uſat comme il lui plai- 
roit , & remit le pot de chambre en ſa 
place. Ils ſe donnerent le bon ſoit fort ci- 
vilement ; & le pauvre marchand efit paris 


COM IQVU E. 41 


tout ſon bien, qu'il alloit faire le plus 
beau ſomme qu'il efit fait de fa vie. La 
Rancune , qui ſavoit bien tout ce qui en 
devoit-arriver , le laiſſa dormir de plus 
belle; &, ſans faire conſcience d'eveiller 
un homme qui dormoit fi bien, il lui 
alla mettre le coude dans le cteux de Veſ- 
tomac, Paccablant de tout ſon corps, & 
avangant l'autre bras hors du lit, comme 
on fait quand on veut amaſſet quelque 
choſe qui eſt I terre. Le malheureux mar- 
chand , ſe ſentant &Etouffer & Ecraſer la 
poitrine, $'eveilla en ſurſaut, cria horrible- 
ment: Eh | motbleu, monſieur, vous me 
tuez. La Rancune, d'une voix auſſi douce 
& poſee , que celle du marchand avoit été 
vchemente, lui repondit: Je vous demande 
pardon, je voulois prendre le pot de cham- 
bre. Ah! vertubleu, s' cria l'autre, j'aime 
bien mieux vous le donner, & ne dormir 
de toute la nuit; vous m'avez fait un mal 
dont je me ſentitai toute ma vie. La Ran- 
eune ne lui repondit rien, & ſe mit a piſſer 
{i largement, & i roide, que le bruit ſeul 
du pot de chambre cut pu reveiller le mar- 
chand. Il emplit le pot de chambre, be- 
D iij 
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niſſant le ſeigneur avec une hypocrifie de 
ſcEltrat, Le pauvre marchand le felicitoit 
le mieux qu'il pouvoit de ſa copieuſe Eja- 
culation d' urine, qui lui faiſoit eſperer.un 
ſommeil qui ne ſeroit plus interrompu.z 
quand le maudit la Rancune , faiſant ſem- 
blant de vouloir mettre le pot de chambre 
A terre, lui laiſſa tomber , & le pot de 
chambre, & tout ce qui toit dedans , ſur 
le viſage, ſur la barbe & ſur Veſtomac , 
en criant en hypocrite: Eh! monſieur , je 
vous demande pardon. Le marchand ne 
repondit rien à fa civilite ; car, auſſi-tor 
qu'il ſe ſentit noyer de piſſat, il ſe leva , 
hurlant comme un homme furieux, & 
demandant de la chandelle. La Rancune, 
avec une froideur capable de faire renier 
un Theatin , lui diſoit: Voila un grand 
malheur ! Le marchand continua ſes cris ; 
I'höte, Vhoteſſe, les ſervantes & les valets 
y vinrent. Le marchand leur dit qu'on Va- 
voit fait coucher avec un diable , & pria 
qu'on lui fit du feu autre part. On lui de- 
manda ce qu'il avoit; il ne rEpondit rien, 
tant il etoir en colere , prit ſes habits & 
{cs hardes „& sen alla ſechet dans la cui- 
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ane, od il paſſa le reſte de la nuit ſur un 
banc, le long du feu. L'hote demanda a la 
Rancune ce qu'il lui avoit fait; il lui dit, 
feignant une grande ingénuité: je ne ſais 
de quoi il ſe peut plaindre. II s'eſt eveille , 
& m'a reveille, criant au meurtte; il faut 
qu'il ait fait quelque mauyais ſonge, ou 
qu'il ſoit fou; &, de plus, il a pifle au 
lit. L'hoteſle y porta la main, & dit qu'il 
Etoit vrai, que ſon matelas Etoit tout per- 
ce, & jura ſon grand Dieu qu'il le paie- 
roit. Ils donnetent le bon ſoir à la Ran- 
cune , qui dormit toute la nuit auſſi paiſi- 
blement, qu'auroit fait un homme de bien, 
& ſe recompenſa de celle qu'il avoit mal 
paſlee chez la Rappiniere. 11 ſe leva pour- 
tant plus matin qu'il ne penſoit, parce 
que la ſervante de la Rappiniere le vint 
querir à la hate , pour venir voir Doguin 
qui ſe mouroit, & qui demandoit à le voir 
devant que de mouxit. Il courut , bien en 
peine de ſavoit ce que lui youloit un 
homme qui ſe moutoit, & qui ne le con- 
noiſſoĩt que du jour precdent. Mais la 
ſervante s toit trompee ; ayant oui deman- 
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avoit pris la Rancune pour le Deſtin , qui 
venoit d'entrer dans la chambre de Do- 
guin , quand la Rancune y arriva , & qui 
sy Etoit enfermé, ayant appris du pretre 
qui Vayoit confeſſe ,- que le blefle avoir 
quelque choſe à lui dite, qu'il lui impor- 
toit de ſavoir, II n'y fut pas plus d' un de- 
mi- quart d' heute, que la Rappiniere re- 
vint de la ville, ow il “toit alle des le 
point du jour pour quelques affaires. II 
apptit en arrivant que ſon valet ſe moutoit, 
qu'on ne lui pouvoit arreter le ſang, parce 
qu'il avoit un gros vaiſſeau coupe, & qu'il 
avoit demandè à voir le comé dien Deſtin 
devant que de mourir. Et Pa-t-il vu, de- 
manda tout Emu la Rappiniete ? On lui 
re pondit qu'ils Etojent enfermes enſemble. 
II fut frappe de ces paroles comme d'un 
coup de maſſue, & s' en courut tout tranſ- 
porté frapper à la porte de la chambre oz 
Doguin ſe mouroit., au mème tems que 
le Deſtin Pouvroit pour avertir que Von 
vint ſecourir le malade qui venoit de tom- 
ber en foibleſſe. La Rappiniere lui de- 
manda tout trouble ce que lui vouloit fon 
fou de yaler, Je <rois qu'il reve , tpondit 
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roidement le Deſtin 3 ear il m'a demande 
ent fois pardon, & je ne penſe pas qu'il 
n' ait jamais offenſe : mais qu'on ptenne 
tarde à lui, car il ſe meurt. On s'approcha 
lu lit de Doguin, ſur le point qu'il ren- 
doit le dernier ſoupir , dont la Rappiniere 
parut plus gai que triſte. Ceux qui le con- 
oiſſoient crurent que c*&6toit à cauſe qu'il 
evoit les gages à ſon valet; le ſeul Deſtif 
ſavoit bien ce qu'il en devoit eroite. La+ 
deſſus , deux hommes entrerent dans le 
logis , qui furent reconnus pat notre co- 
medien pour &tre de ſes camarades , deſ- 
quels nous parlerons plus GIA au 
ſuivant chapitre. b 
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15 PR jeune Jes — qui entre- 
tent chez la Nappiniere, toit valet de 
Deſtin. 11 apprit de lui que le refte de la 
troupe toit arriv& , à la reſerve de made - 
moiſelle de / Etoile, qui s' toit dEmis un 
pied à trois lieues du Mans. Qui vous a 
fait venir ici , & qui vous à dit que nous 
y etions, lui demanda le Deſtin ? La peſte 
qui Etoit a Alengon nous a empeches d'y | 
aller, & nous a arretes à Bonneſtable, | 
xEpondit l'autre comedien , qui $'appelloit 
Olive; & quelques habitans de cette ville 
que nous avons trouves , nous ont dit que 
vous avez joue ici, que vous vous Etiez 
battus , & que vous aviez été bleſſé. Ma- 
demoiſelle de I' Etoile eſt fort en peine, 
&c vous prie de lui envoyer un brancard, 
Le maitre de I'h6tellerie voiſine, qui Etoit | 
venu-la au bruit de la mort de Dognin , 
dit qu'il y avoit un brancard chez lui; &, 
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urvu qu'on le payar bien, qu'il ſeroit 
tat de partir ſur le midi, porte par 
eus bons chevaux. Les comediens arré- 
erent le brancard à un cu, & des cham- 
bres dans Photellerie pour la troupe comi- 
que, La Rappiniere ſe chargea d'obtenir 
du lieutenant-general permiſſion de jouer; 
& , ſut le midi, le Deſtin & ſes camara» 
des prirent le chemin de Bonneſtable. II 
faiſoit un grand chaud ; da Rancune dor- 
moit dans le brancard ; Olive Etoit mont 
ſur le cheval de derriere', & un valet de 
'hote conduiſoit celui de devant. Le Deſ- 
tin alloit de ſon pied, un fuſil ſur l' paule, 
& ſon valet lui contoit ce qui leur étoit 
arrive depuis le Chiteau-du-Loir juſqu'au 
village de Bonneſtable, od mademoiſelle 
de Etoile s etoit demis un pied, en deſ- 
cendant de cheval ;- quand deux hommes 
bien montés, & qui ſe cachetent le nez 
de leut manteau en paſſant aupres de Deſ- 
tin, s'approcherent du brancard , du core 
qu'il Etoit decouvert 3 &, n'y trouvant 
qu'un vieil homme qui dormoit, le mieux 
monté de ces deux inconnus dit a l'autre: 

Je crois que tous les diables ſont aujoutr- 
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d'hui déchainés contre moi , & ſe ſont 
deguiſés en brancard pour me faire ent- 
ger. Cela dit, il pouſſa ſon cheval a traven 
les champs, & fon camarade le ſuivit. 
L'Olive appella le Deſtin, qui &toit un 
peu Eloigne , & lui conta l'aventure, en 
laquelle ilne put rien comprendre , & dont | 
il ne ſe mit pas beaucoup en peine. A un 
quart de lieue de 1a, le conducteur du 
brancard, que Vardeur du ſoleil avoit aſ- 
ſoupi, alla planter le brancard dans un 
bourbier , où la Rancune penſa ſe rEpan- 
dre; les chevaux y briſerent leurs harnois , 
& il les en fallut tirer par le cou & par la 
queue, apres qu'on les efit detel6s. Ils 
ramaſſerent les debris du naufrage , & ga- 
gnerent le prockain village du mieux qu'ils 
purent. L*equipage du brancard avoit 
beſoin de reparation ; tandis qu'on y tra- 
vailla , la Rancune, VOlive & le valet de 
Deſtin burent un coup à la porte d'une 
h6tellerie qui ſe trouva dans le village. La- 
deſſus, il arriva un autre brancard , con- 
duit par deux hommes de pied, qui s'ar- 
reta auſſi devant Thötellerie. A peine fut - 
il arrive , qu'il en parut un autre qui ve- 

noit 
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noit cent pas apres du meme c6te. Je crois 
que tous les brancards de la province ſe 
ſont ici donne rendez-yous pour une af- 
faire d'importance , ou pour un chapitre 
général, dit la Rancune , & je ſuis d'avis 
qu'ils commencent leur conference z car il 
n'y a pas d'apparence qu'il y en arrive da- 
vantage. En voici pourtant un qui n'en 
quittera pas ſa part, dit Vhoreſle ; & en 
effet ils en virent un quatrieme qui ve- 
noit du c6te du Mans; Cela les fit rire de 
bon courage, excepte la Rancune qui ne 
rioit jamais, comme je vous ai deja dit. 
Le dernier brancard $arreta avec les au- 
tres; jamais on ne vit tant de brancards 
enſemble. Si les chercheurs de brancards 
que nous avons trouves tantot , Etoient ici, 
ils auroient contentement, dir le conduc- 
teut du premier venu. J en ai trouve auſſi , 
dit le ſecond. Celui des comediens dit 
la meme” choſe , & le derniet venu ajouta 
qu'il en avyoit_penſe Etre battu. Et pour- 
quoi, lui demanda le Deſtin? A cauſe, 
lui rEpondit-il , qu'ils en vouloient 2 une 
damoiſelle qui s' etoit demis un pied, & 
que nous avons mene au Mans. Je n'a 
Tome J. E 
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jamais vu de gens fi coleres ; ils ſe pre- 
noient a moi de ce qu' ils n'ayoient pas 
trouve ce qu' ils cherchoient. Cela fir Hu- 
vrir les oreilles aux comediens; &, en 
deux ou trois fnterrogations qu' ils firent 
au brancardier, ils ſrent que la femme 
du ſeigneur du village, ou mademoiſelle 
de Etoile s Ctoit bleſſee , lui avoit rendu 
viſite , & Vavoit fait conduire au Mans 
avec grand ſoin. La converſation dura 
encote quelque tems ayec les brancards , 
& ils ſurent les uns des autres qu'ils gvoient 
ErE reconnus en chemin par les memes 
hommes que les comediens avoient vus, 
Le ptemier brancard portoit le cure de 
Domfront, qui venoit des eaux de Belleme, 
& paſſoit au Mans pour faire faire une 
conſultation de medecins ſur fa maladie. | 
Le ſecond portoit un gentilhomme bleſſe 
qui revepoit de! *arm&e. Les brancards le 
ſeparerent ; celui des come diens, & celui 
du cuts, de Domfront retoutneren gu 
Mans de campagnie , & les autres on, ils 
avoient i aller, Le cure malade deſcendit 
en la mime hotellerie des comediens. , 
. toit la Genne, Nous le laiſſcrons ic 


. * 


Eontevust Ft 
Poet dans ſa chambre, & v. vertons dans le 


faivant chapitte ce qui ſe paſſoir en celle 
des come diens. 
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Pas, lequel on verrd pluſcer, eurs choſes © es 
 nbeeſſaires 4 à ſavoir pour Lintelli- 
_ gence du preſent. Livre, 


Ea troupe comique Erdit compoſee de 
Deſtin, de FOlive & de la Rancune, 
qui avoienr chacun un valet pretendant à 
evenir un jour cotiddien en chef. Parmi 
ces valets , il y en avoit quelques uns qui 
rEcitoient deja fans rougit & ſans ſe 
de faite: celui de Deſtin ent autres faifoir 
affez blen, & enterd6it affez cc qu'il 
difoit , & avoit de Feſprit. Madenioiſclle 
de FEr6ile & la fille de madentbilelle de 
la Caverne recitoient les prem: icrs roles. 
La Caverne repréſentoit les reines & les 
metes, & jotioit à la farce, Ils avoient de 
Plus un pokte, ou plütöt un auteur; cat 
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toutes les boutiques d'epiciers du royaume 
Etoient pleines de ſes ceuvres, tant en vers 


qu' en proſe, Ce bel-eſprit s'6toit donne 2 | 2 


la troupe quaſi malgre elle; & parce qu'il 
ne partageoit point , & mangeoit quelque 
argent avec les comEdiens , on lui donnoit 
les derniets r6les , dont il &acquittoit tres- 
mal. On voyoit bien qu'il etoit amoureux 
de l'une des deux comediennes ; mais il 
Etoit ſi diſcret , quoiqu'un peu fou, qu'on 
n'avoit pu decouvrir encore laquelle des 
deux il devoit ſuborner , ſous eſperance de 
Vimmortalite. Il menagoit les comédiens 
de quantité de pieces; mais il leur ayoit 
fait grace juſqu alors. On ſavoit ſeulement 
par conjecture qu'il en faiſoit une intitulte 
Martin Luther, dont on avoit trouve un 
cahier , qu'il ayoit pourtant deſavoue ,, 
quoiqu'il füt de ſon Ecriture. Quand nos 
comediens arriverent, la chambre des 
comediennes. etoit_deja pleine des plus 
Echauffes godelureaux de la ville, dont 
quelques - uns Etoijent deja refroidis du 
maigre accueil qu'on leur avoit fait. IIs 
parloient tous enſemble de la comedie , 
des bons vers, des auteurs & des romans z 
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jamais on n'ouir plus de bruit en une 
chambre, 2 moins que d'y quereller. Le 
10 poëte . hr tous les auttes , environné de 
WF deux ou trois qui devoient bir les beabx- \ 
eſptits de la ville, ſe tuolt de leut dite qu i 
avoit vu Cotneille, qu il avoit fait la 
dèbauche avec Saint-Amant & Beys , '& : 
qu'il avoir” perdu un bon ami en feu 
Rottou. Mademoifelle de la Caverne &, 
mademoiſelle” Angelique, fa fille, atran- 
gedient leurs hardes avec une aul grande 
tranquiflitè „ que 8 n'y elit eu erſonne _ 
dans la chambre. Les mains d ngelique. 
Eroſent quelquefois ſerrees ou balſces; 3 car 
les ptovinciaux ſon; fore endemenés & 
patineuts: mais un cup d de pied dans Eos 
des jambes „un ſouttler, ou coup de dent, 
ſelon qu *it Etoit 2 ptopes , la dilivroient | 
bient6r de ces galans à toute outrahce. Ce 
n'eſt pas qu elle far dEvergondee ; ; mais ſon 
humeur 'enjoute & libre! 'empechoit d'ob- 
ſerver beaucoup de ceremonies ; d'ailleurs 
elle avoit de Ve eſptit , & Etoit tres- chonnete | 
fille. "Mademoiſelle de VEtoile 6 Etoit d'une 
humeur toute contraire ; il n'y avoit pas au 
monde une fille plus ache „& d'une 
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humeur plus douce; & elle fut lors fi 
complaiſante, qu'elle neut pas la force de 
chaſſer tous ces gracjeux hors de ſa cham- 
bre, quoiqu'elle ſouffrit beaucoup au pied 
qu'elle s ctoit dẽmis, & qu'elle ett grand 
beſoin d' etre en repos. Elle etoit toute 
habillée ſur un lit, environnee de quatre ou 
einꝗ des plus doucereux, Etourdie de quan- 
tits d'Equivoques , qu'on appelle pointes 
dans les provinces , & ſouriant bien ſou- 
vent 2 des choſes qui ne lui plaiſoient 
gueres. Mais c'eſt une des grandes incom- 
modites du metier*, laquelle jointe a celle 
d'&tre obligee de pleurer & derire , lorſque . 
l'on a envie de faire toute autre choſe , 
diminue beaucoup le plaifir qu'ont les co- 
mediens , d'etre quelquefois empereurs & 
imperatrices, & etre appelles beaux comme 
le jour, quand il sen faut plus de la moi- 
tie , & jeune beauté, bien qu'ils ayent 
vieilli ſur le theatre , & que leurs cheyeur 
& leurs dents faſſent une partie de leurs 
hardes. Il y a bien d'autres choſes A dire 
ſur. ce ſujet ; mais il faut les menager , & 
les placer en divers endroits de mon livre 
pour diverſifier, Revenons à la pauvre 
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mademoiſelle de VEtoile , obſédée de 
Wprovinciaux , la plus incommode nation 
F. lu monde, tous grands parleurs , quel- 
Nues- uns tres-impertinens , & entre leſ-, 
quels il s' en trouvoit de nouvellement 
ſortis du college. II y avoit entr'autres 
un petit homme veuf, avocat de profeſ- 
ſion , qui avoit une petite charge, dans 
une petite juriſdiction voiſine. Depuis la 
mort de {a petite femme, il avoit menacé 
les femmes de la ville de ſe remarier , & le 
clerge de la province de ſe faire pretre , & 
meme de ſe faire prelat 3 beaux ſermons, 
comptans. C' toit le plus grand petit fou 
qui ait couru les champs depuis Roland. II 
avoit étudié toute ſa vie z &, quoique 
1'ttude aille à la connoiſſance de la veri-: 
t6 , il Etoit menteur comme; un. valet ,-pr6- 
ſompteux & opiniatre comme un pedant ,: 
& aſſez mauvais poëte pour etre etouffé, gil: 
y avoit de la police dans le royaume. Quand 
le Deſtin & ſes compagnons entrerent dans. 
la chambre, il s offrit de leur lire, ſans leut 
donner le tems de ſe teconnoitre, une 
piece de ſa fagon , intitulee les faits & 
geſtes de Charlemagne, en vingt - quatre 
a 4 
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journces. Cela fit dteſfer les cbeveüt en 
la tete à tous les aſſiſtans; & le Deſtin qui 
cotiſetva un peu de jugement, dais Vepou- 
vaiite generale od la propoſition avoit mis 
la compagtiie , lui dit en ſouriant, qu'il n'y 
Voit pas appatente de lui donner audience 
devant le ſoupet. Eh bien”, ce dit-il, je 
men vals vous conter une hiſtoite fire 
Gun livre Eſpagnol qu'on m'a envoyt de 
Paris, dont je veux faite une piece dans 
les regles. On changta de difcours deux ou 
trois fois, pour ſe garantit d'une hiſtbite 
que l'on croyoit de vit etre une imitation 
de Peau d' Ane: mais le petit homme ne 
ſe rebuta point, & à forte de retommencer 
ſon hiſtoire autant᷑ de fois que Pon l'inter- 
rompoit, il fe fir donnet audience, dont 
on ne · ſe tepentit point, parce que Phiſ- 

toĩre ſe ttouvi affe bonne, & demetitit 
I mauvaife opihion que l'on avit de tout 
cb qui vehoit de Ragotin ; c'toit le nom 
du godenot. Vous alle voir cette hiſtoire 
daus le ſuiyant chapftre, non telle que la 
cbnta Ragbtin, mais comme je la ' poUrrar 
conter d apres un des auditeurs qui me Va 

appriſe. Ce n'eſt done pas 123 
parle, c'eſt moi, 
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n'y Hiſtoire de {' Amante , inviſible. 

ce | 


Dox Carlos d'Aragon ktoit un . jeune 


je 

rec gentilhomme de la maiſon dont il portoit 
de le nom. Il fit des merveilles de ſa perſonne 
ins dans les ſpectaeles publics que le vice- roi de 
ou Naples donna au peuple, aux noces de 
ire Philippe ſecond , troifieme ou quatrieme 4 
on cat je ne ſais pas lequel. Le lendemain 
ne d'une courſe de bague dont il avoit rem- 
cer ports Vhonneur , le vice-roi permit aux 
er- dames d' aller par la ville deguiſces, & de 
ont porter des maſques 2 la Frangoiſe pour la 
i. commodite des Etrangeres , que ces rẽjouiſ- 
tit ſances avoient attirees dans la ville. Ce jour. 
ut” IA don Carlos s habilla le mieux qu'il put, 
m & ſe trouva avec quantité d' auttes tyrans 
ire des cœurs dans Vegliſe de la galanterie. 
14 On profane les Egliſes en ces pays · Ià auſſi - 
rai bien qu'au notre , & le temple de Dieu 
Pa' ſert de rendez-yous aux godelureaux & 


V's aux coquettes , à la honte de ceux qui 


Peoacoſtetent au milieu de tous ces Cupidons 
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ont ſa maudite ambition &ichatandet Teurs 
egliſes, & de s'òtet la pratique les uns aux 
autres: on y devioit donner ordre, & Eta- 
blir des chaſſe-godelureaux & des chaſſe- 
coquettes dans les égliſts, comme des 
chaſſe · chiens & des chaſſe · chiennes. On 
dica ici de quoi je me mele ; vraiment on 
en verta bien d'autres. Sache le ſot qui sen 
feandalife , que tout homme eſt ſot en ce 
bas monde, auſſi-bien que menteur ,, les 
uns plus, les autres moins; & moi qui vous 
parle, peut- etre plus ſor que les autres, 
quoique j*aie plus de franchiſe a l'avouer; 
& que mon livre n'erant qu'un ramas de 
fottiſes , j'eſpere que chaque ſot y trouvera 
un petit caractere de ce qu'il eſt, sil n'eſt 
ttop aveugle de Pamour - propre. Don 
Carlos donc , pour reprendre mon conte , 
toit dans une Egliſe avec quantite d'autres 
gentilshommes Italiens & Eſpagnols, qui 
ſe miroient dans leurs belles plumes comme 
des paons , Iorſque trois, dames maſquees 


dEchaines , une deſquelles lui dit ceci, ou 
quelque choſe qui en approche: Seigneur 
don Carlos , il y a une dame en cette 
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ville à qui vous eres bien oblige: dans tous 
les combats de barriere & toutes les courſes 
de bague , elle vous a ſouhaité d'en rein- 
porter Phonneur , comme vous avez fait, 
Ce que je trouve de plus avantageux en ce 
e vous me dites, repondit don Carlos , 
c'eſt que je Vapprends de yous, qui patoiſ- 
fez une dame de mérite; & je vous ayoue 
que fi j euſſe eſpere que quelque dame ſe 
füt déclarée pour moi » [aurois apportE 
plus de ſoin que je nai fait 2 meriter ſon 
approbation. La dame inconnue lui dit 
qu'il n'avoit tien oublic de tout ce qui le 
pouvoit faire parpftte un des plus adroitz 
hommes du monde ; mais qu'il avoit fait 
voir par ſes livrees de noir & de blade, 
qu i il n'étqit point amoureux. Je rai ja- 
mais bien ſu ce que ſignifioient les.cou- 
leurs, repondit don Carlos; mais je ſais 
bien que c'eſt moins 1 inſenfibilits que 
je n'aime point, que par la eonnoiſſance 
que j'ai que je ne merite pas d'etre aime, 
Its ſe dirent encore cent belles choſes que 
je ne yous dirai point „ parce que je ne les 
ſais pas, & que je nai garde de vous en 
compoſer d'autres, de peut de 1 tort I 
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don Carlos & à la dame inconnue, qui 
avoient bien plus d'eſprit que je n'en ai, 
comme j'ai ſu depuis peu d'un honnete 
Napolitain qui les a connus l'un & l'autre. 
Tant y a que la dame maſquee declara I 
don Carlos, que c'Etoit elle qui avoit eu 
inclination pour lui. Il demanda à la voix: 
elle lui dit qu'il n'en étoit pas encore IA, 
qu'clle en chercheroit les occaſions ; & que 
pour lui temoigner qu'elle ne craignoit 
point de ſe trouyer avec lui ſeul à ſeul, 
elle lui donnoit un gage. En diſant cela, 
elle decouvrit à I'Eſpagnol la plus belle 
main du monde, & lui preſenta une 
bague , qu'il regut , ſi ſurpris de Paven- 
tute, qu'il oublia quaſi à lui faire la rẽvẽ- 
rence , lorſqu'elle le quitta. Les autres 
gentilshommes qui s'6toient eloignes de lui 
par diſcretion , sen approcherent. II leur 
conta ce qui lui Etoit arrive, & leur mon- 
tra la bague qui Etoit d'un prix aſſez conſi - 
derable. Chacun dit la- deſſus ce qu'il en 
croyoit „ & don Carlos demeura auſſi 
pique de la dame inconnue , que s il Pete 
vue au viſage ; tant Veſprit a de pouvoit 
ſur ceux qui en ont! Il fut bien huit jours 
ſang 
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ars ayoir de nouvelles de la LY & je 
i jamais bien ſu sil sen in quicta bien 
7 ort. Cependant il alloit tous les jours ſe 


livertit chez un capitaine d'infanterie, ol 
pluſieuts hommes de condition eafſern- 
bloient ſouvent pour jouer. Un ſoir qu il 
navoĩt point jouè, & gu'l ſe retiroit de 
meilleute heure qu'il n'ayoit accoutume , 
il fut appell par ſon nom, Pune chambis 
baſſe d'une grande maiſon. II s'approcha 
de la fenetre , qui Etoit grillee , & reconnut 
A la voix, que ct toit ſon. amante inviſible , 
qui lui dit d'abord : Approchez-yous „don 
Carlos, je vous attends ici pout vider le 
differend que nous avions enſemble. Vous 
n'ctes. qu'une fapfaronne , lui dit don 
Carlos; vous defiez avec Inſolence , & 
vous vous cachez huit jours, pour ne pa- 
roitre qu à une fenẽ tte grillt. Nous nous 
verrons de plus près quand il en ſera tems, 
lui dit-elle: ce n'eſt point faute de cœur 
que j'ai differe.de me trouver ayec vous; 
j'ai voulu vous connoitre deyant que de me 
laiſſer voir. Vous ſavea que dans les com- 
bats aſſignés, il ſe faut battte avec des 


armes pareilles: ſi votre. cœu n toit pas 
F 
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je ſuis ; moi je ne vous vois point, & ne 


pas propte, & que vous ne devez pas vous 
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auſſi libre que le mien, vous vous batterie: 
avec avantage ; & c'eſt pour cela que j'ai 
voulu m'informer de vous. Et qu'avez- 
yous appris de moi , lui dit don Carlos} 
Que nous ſommes aſſez l'un pour l'autre, 
tépondit la dame inviſible. Don Carlos 
lui dit que la choſe n'etoit pas Egale ; car, 
ajouta · t- il, yous me voyez, & ſavez qui 


ſais qui vous etes. Quel jugement penſez- 
vous que je puiſſe faire du ſoin que vous 
apportez A vous cacher? On ne ſe cache 
guere quand on n'a que de bons deſſeins; 
& on peut aiſEment tromper une perſonne 
qui ne ſe tient pas ſur ſes gardes : mais on 
ne la trompe pas deux fois. Si vous vous 
ſervez de moi pour donner de la jalouſie 
A un autre, je vous avertis que je n'y ſuis 


ſervit de moi autre choſe quꝰà vous aimer. 
Avez-yous aſſez fait de jugemens teme- 
raires , lui dir Vinviſible ? Ils ne ſont pas 
ſans apparence , rEpondit don Carlos. 
Sachez , lui dit-elſe, que je ſuis rres-ve- 
ritable, que vous me reconnoitrez telle 
dans tous les procedes que nous aurons en- 


tteriez 
ue j'ai 
avez- 
arlos} 


autre, 
Carlos 
; car, 
*Z qui 
& ne 
enſez- 
e vous 
cache 
eins; 
ſonne 
ais on 
vous 
ouſie 
y ſuis 
vous 
imer. 
te mé- 
it pas 
arlos. 
S- Ve- 

telle 
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ſemble, & que je veux que vous le ſoyiez 
uf. Cela ct juſte, lui dit don Carlos 5 


ais il eſt juſte auſſi que je vous voie, & 
zue je ſache qui vous ètes. Vous le ſaurez 
bientöôt, lui dit Vinviſible , & cependant 


eſpcrez ſans impatience ; c'eſt par-la que 
vous pouvez meriter ce que vous preten- 


dez de moi, qui vous aſſure, afin que 
votre galanterie ne ſoit pas ſans fonde- 
ment & ſans eſpoir de rẽcompenſe, que 
je vous Egale en condition, & que j'ai 
aſſez de bien pour vous faire vivre avec 
autant d'eclat que le plus grand prince du 
royaume; que je ſuis jeune, que je ſuis 
plus belle que laide; & pour de Veſprit, 
vous en avez trop pour n'avoir pas decou- 
vert fi j'en ai ou non. Elle fe retita en 
achevant ces paroles, laiſſant don Carlos 
la bouche ouverte & pret a repondre , ſi 
ſurpris de ſa bruſque declaration, fi amou- 
reux d'une perſonne qu'il ne voyoit point, 
& fi embarraſſe de ce procede etrange , 
qui pouvoit aller a quelque tromperie , 
que, ſans ſortir d'une place, il fut un grand 
quart-d'heure à faire diyers jugemens ſur 
une ayenture fi extraordinaire. ING 
| ij 
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bien qu'il y avoit pluſieurs princeſſes & 
dames de condition dans Naples; mais il 
favoit bien auſſi qu'il y avoit force coutti- 
ſanes affamtes, fort Apres après les Etran- 
gers, grandes friponnes , & d'autant plus 
dangereuſes, qu'elles Etoienr belles. Je 
ne vous dirai point exactement $'il avoit 
foupé, & s'il ſe coucha ſans manger, 
comme font quelques faiſeurs de Romans, 
qui rẽglent toutes les heures du jour de 
leurs heros , les font lever de bon matin, 
conter leur hiftoire jaſqn'2 Pheure du di- 
ner, diner fort legerement , & apres di- 
net reprendre leur hiſtoire, ou s' enfoncet 
dans un bois pour y patler tout ſeuls, fi 
ce n'eſt quand ils ont quelque choſe I 
dire aux arbres & aux rochets; à Phenre 


de fouper , fe trouvet à point nommé“ 


dans le lieu ou Fon mange, ob ils ſoupi- 
tent & tèvent au lieu de manger , & puis 
Fen vont faire des chiteaux en Efpagne 
fur quelque terraſſe qui regarde la mer, 
randis qu un Ecuyer rèvele que ſon maitre 
eſt un tel, fils d'un roi tel, & qu'il n'y 
a pas un meilleur prince au monde; & 
qu encore qu il ſoĩt pour lors le plus beau 


= 
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des mortels, qu'il Etoit encore toute au- 


1ais il : re choſe devant que l'amour Veit defigure. 
l Pour revenir à mon hiſtoire, don Carlos 
ſe trouva le lendemain a ſon poſte. L'in- 


viſible toit deja au ſien. Elle lui demanda 
sil n'avoit pas été bien embartaſſé de la 
converſation paſſce, & „il n'etoit pas 
vrai qu'il avoit doute de tout ce qu'elle 


N avoit dit. Don Carlos, ſans repondre à 
7 i ſa demande, la pria de lui dire quel dan- 
10 ger il y avoit pour elle a ne ſe montrer 
1 di point, puiſque les choſes etoient égales 


"atk de part & d'autre, & que leur galanterie 
ne ſe propoſoit qu'une ſin qui feroit ap- 


* prouvee de tout le monde. Le danger y 
fa 1 eſt tout entier, comme vous le ſaurez 
Bk avec le tems, lui dit Vinviſible ; conten- 
e tez- vous, encore un coup, que je ſuis 
1 veritable , & que dans la relation que je 


- wi vous ai faite de moi- meme, j ai EtE tres- 
modeſte. Don Carlos ne la preſſa pas 


ne davantage. Leur convetſation dura encore 
= , quelque tems; ils s' entte-donnerent de Va- 
itre 


mour encore plus qu'ils-n'ayoient- fait, & 
ay ſe ſeparerent , avec. ptomeſſe de part & 
d'autre de ſe trouver tous les jours à Vaſ- 
25 \* F iij 
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ſignaion: Le jour d'apres il y eut un grand 
bal chez le vice-roi. Don Carlos efpeta 
d'y reconnoitre ſon inviſible , & ticha' ce- 
pendant d'apprendre à qui etoit la maiſon 
où l'on lui donnoir de fi favorables au- 
diences. Il apprit des voiſins que la maiſon 
Etoit à une vieille dame fort reriree , veure 
d'un capitaine Eſpagnol, & qu'elle n avoit 
ni filles ni nieces, II demanda à la voir: 
elle lui fit dirg que depuis la mort de ſon 
mari elle ne voyoit petſonne ; ce qui em- 
barraſſa encore davantage. Don Carlos 
fe trouva le ſoit chez le vice-roi , od vous 
pouvez penfer que Vaffemblee fut fort 
belle. Il obſerva exactement entre toutes 
les dames de Paſſemblee , qui pouvoit etre 
fon inconnue, II fit converſation avec 
celles qu'il put joindte, & n'y trouva pas 
ce qu'il cherchoit. Enfin il fe tint à la fille 
d'un marquis, de je ne ſais quel mar- 
quiſat; car c eſt la choſe du monde dont 
je voudrois le moins jurer , en un tems on 
tout le monde ſe matquiſe de ſoi- meme, je 
veux dire de ſon chef. Elle Etvit jeune & 
belle, & avoir hien quelque choſe du ton 
de voix de celle qu'il cherrhoit; mais à la 
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Wongie il trouva fi peu de rapport entre ſon 
Pyrit & celui de ſon inviſible , qu'il ſe re- 
Wen tit d'avoir en ſi peu de tems aſſez avarice 
cs affaires auprès de cette belle perſonne, 
our pouvoir croireſatis'ſe flattet quit ne. 
oit pas mal avec elle. Hs danſerent ſouvent 
enſemble; & le bal Gant fint avee peu de 
ſatis faction de don Carlos, il ſe ſepara de 
/oir ; ſa captive, qu'il laiſſa toute glorieuſe da- 
e ſon voir oceupt᷑ ſeule, & en uns belle aſſem- 
em- blee , un cavalier qu toit enviè de tous 
arlos les hommes, & eſtim de toutes les fem- 
vous mes. A la ſortie du bab, il en alla X 
fort hate en ſon logis ptendte des armes, & 


grand 
ſpera 
a Ce- 
aiſon 
s au- 
ai ſon 
eure 
avoir 


utes de ſon logis à la futale grille, qui ren” 
etre etoit pas beaucoup elbigute: S dame qui 
avec y toit deja, lui demands des nouvelles 
pas du bal, encore” qu'elle yet été. II lt 


dit ingenument qu'il aveit dariſe pluſteurs 
fois avec une fort belle petſonne“, & 
qu'il l'avolt enttetenue tant que le Bal 
avok dhré. Elle lui fit ACdeſfus pluſicurs 
queſtions, qui d&couvrirent"afſet qu'elle 
6roir-jalonſe; Don Carlos de ſon còte lui 
fit connoitre qu'il avoit quelque ſcrupule 
de ce qu elle ne toit point ttoree au 
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bal, & que cela le faiſoit douter de fa 
condition. Elle sen appergut , & pour lui 
remettte l'eſprit en repos, jamais elle ne 
fut ſi chatmante, & elle le favoriſa autant 
que I'on le peut en une converſation qui ſe 
fait au travers d'une grille, juſqu'a lui 


promettre qu'elle lui ſeroit bientot viſible. 
Ils fe ſEparerent. li-deſſus , lui fort en 
doute sil la devoit.croire , & elle un peu 


jalouſe de la belle perſonne qu'il avoit 
entretenue tant que le bal avoit duré. 
Le lendemain, don Carlos &tant alle 
ouir la meſſe en je ne fais quelle 
Egliſe , preſenta de l'eau benite à deux 
dames maſquees qui en vouloient prendre 
en mème tems que lui. La mieux vetue 
de ces deux dames lui dit, qu'elle ne 
recevoit point de civilite d'une perſonne à 
qui elle vouloit faire un éclaireiſſement. 
Si vous n tes point trop preſſce , lui dit 
don Catlos, vous pouvez vous ſatisfaire 
tout-à-I' heute. Suivez- moi donc dans la. 
prochaine chapelle-, lui repondit la dame 
inconnue. Elle s'y en alla la premiere, & 
don Carlos la ſuivit , fort en doute fi 
C'Etoit ſa dame, quoiqu'il la vit de meme 


* 


— 


3 


aille, parce qu'it trouvoit quelque diffe- 


Wence en leurs voix, celle-ei parlant un 
Neu gras. Voici ce qu'elle lot dit, apres 
etre cnfermee aver lui dans la chapelle. 


Toute la ville de Naples, ſeigneut don 
Carlos, eſt pleine de la haute reputation 
que vous y avez acquiſe depuis le peu de 
tems que vous y Eres , & vous y paſſez pour 
un des plus honnètes honitties du monde: 
on trouve ſeulement etrange que vous ne 
vous ſoyiez point apperęu quily a en cette 
vilte des dames de condition & de mætite 
qui ont pour vous ane eſtime patticultere. 
Enes vous Port témoigné autant que la 
bienſeance le peut petmettre; & bien 
qu eltes fouhaitenr ardemmient de vous le 
faite ctoite, elles aiment pourtant mieux 
que vous ne Payiez pas reconn pat inſenſi- 
bilité, que & vous fe diſſimuliez par indif- 
ference. Il y en 4 une entre amtes de ma 
connotffance qui vous eſlime affez pour 
vous avertir, au peril de tout ce qu'on 
en pourta dire , que vos aventures de nuit 
font decouvertes, que vous vous engagez 
imprudemment 2 aimer ce que vous ne 
connoiſſeꝝ point; & puiſque votre ma- 
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treſſe ſe cache.,-qu'il faut qu'elle ait honte 
de vous aimer, ou peur de n'etre pas aſſez 
aimable. Je ne doute point que votre amour 
de contemplation n ait pour objet une dame 
de grande qualité, & de beaucoup d' eſ- 
prit, & quꝰ il ne ſe ſoit figure une maltreſſe 
toute adorable; mals, ſeigneur don Car- 
los, ne croyez pas votre imagination aux 
depens de votre jugement ; d&fiez-yous 
d'une perſonne qui ſe cache, & ne vous 
engagez pas plus avant dans ces converſa- 
tions nocturnes. Mais pourquoi me degui- 
ſer davantage ?. C'eſt moi qui ſuis ſalouſe 
de votre fantõme, qui trouve mauvais que 
vous lui parliez; & puiſque je me ſuis de- 
clarce , qui vais fi bien lui rompre tous ſes 
deſſeins, que j\emporterai ſur elle une vic- 
toite que j ai droit de lui diſputer ; puiſque 
je ne lui ſuis point inferieure , ni en beau- 
te, ni en richeſſes, ni en qualité, ni en 
tout ce qui rend une perſonne aimable : 
profitez de Vavis fi vous eres ſage, Elle s'en 
alla en diſant ces dernieres paroles , ſans 
donner le tems 2 don Carlos de lui r&pon- 
dre. II la voulut ſuivre ; mais il trouva 3 
la porte de I'egliſe un homme de condition 
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qui lengagea en une converſation qui dura 
aſſez long-tems , & dont il ne ſe put de- 
fendre. Il rèva le reſte du jour à cette aven- 
ture, & ſoupconha d'abord la demoilelle 
du bal d'ttre la derniere dame maſquee 
qui lui étoit apparue 7 mais ſongeant 
qu'elle lui avoit fait voir beaucoup d'eſ- 
prit , & ſe ſouvenant que l'autre nen avoit 
guere , il ne ſut plus ce qu'il en devoit 
croire , & ſouhaita quaſi de n'etre point 
wh engage avec ſon obſcure maitreſle ,'pour ſe 

donner tout entier à celle qui venoit de le 


” quitter ; mais enfin venant 2 conſidérer 
de. qu'elle ne lui Etoit pas plus connue que 
(os ſon inviſible , de qui VFeſprit Vayoit char- 
* me dans les chris qu'il ayoit eues 
ns avec elle, il ne balanga point dans le 
1 parti qu'il devoit prendre , & ne ſe mit 
1 pas beaucoup en peine des menaces qu'on 
ag. lai avoit faites , n'etant. pas homme à 
* etre pouſſe par - la. Ce jour - 13 meme 
> il ne manqua pas de ſe trouver à ſa grille 
n. à Vheure accoutumee , & il ne manqua 
, pas auſſi, au fort de la converſation qu'il 
5 eut avec ſon inviſible , q'tre ſaiſi par 


quatre hommes maſques , aſſez forts pour 
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le deſarmer , & le porter, quaſi à force ! 
de bras, dans un carroſſe qui les attendoit iſt 
au bout de la tue, Je laiſſe à penſer au 
lecteur les injures qu'il leur dit, & les Pie 
reptoches qu'il leur fit, de Vayoir pris 4 
leur avantage. Il eſſaya meme de les ga- 
ger par promeſſes ; mais au lieu de les 
perſuader „il ne les obligea qu'a prendre 
un peu plus garde 2 lui, & à lui 6ter tout- 
a-fait Veſperance de pouyoir s'aider de ſon 
courage & de ſa force. Cependant le cats 
role alloit toujours au graud trot de quatre 
chevaux. II ſortit de la ville, &, au bout 
d'une heute, il entra dans une ſuperbe 
maiſon , d'où l'on tenoit la porte ouverte 
pour le regevoir. Les quatre maſcarades 
deſcendirent du carrofle avec don Cate 
los, le tenant par · deſſous les bras, comme 
un ambaſſadeur introduit a ſaluet le grand 
ſeigneur. On le monta juſqu'au premier 
etage avec la meme ceremonie , & 1a deux 
damoiſelles maſquees le vintent recevoit 
2 la porte d'une grande ſalle, chacune un 
flambeau à la main. Les hommes maſqucs 
le laiſſerent en liberté, & ſe retirerent 
apres lui avoir fait une profonde reverence, 
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ya appatence qu'ils ne lui laiſſerent nt 
Fiſtoler ni Epte , & qu'il ne les remeteia 
as de la peine qu'ils avoient priſe A le 
bien garder; Ce n'eſt pas qu'il ne far fort 
ivil ; mais on peut bien pardonner un 
anquement de civilite à un homme ſur- 
pris. Je ne vous diraĩ point fi les flambeaux 
zue tenoient les damoiſelles Etoient d'ar- 
gent; c'eſt pour Te moins: ils etoient plu- 


tot de vermeil dore ciſele , & la ſalle Etoit 
Iz plus magnifique'dit monde, &, fi vous 


youlez , auſſi- bien meublee que quelques 
appartemens de nos romans; comme le 
vaiſſeau de Zelmandre dans le Polexandre, 
le palais d'Ibrahim dans Villuſtre Baſſa, 
ou la chambre oi le roi d'Aﬀyrie recut 


| Mandane , dans le Cyrus, qui eſt fans 


donte , auſſi-bien que les autres que J'ai 
nommes , le livre du monde le mieux 
meublé. Repreſentez - vous donc'fi notre 
Eſpagnol ne fut pas bien étouné de fe 
voir dans ce ſuperbe appartement, avec 
deux damoiſelles maſqueesqui ne patloient 
point, & qui le conduiſirent dans une 
chambre voiſine, encore mieux menblte 
que la ſalle, ot elles le laiſſerent tout ſeul. 
Tome J. G 


7 1. en 


Sil eũt ete de Fhamevede Aan Quiche 
U cut trouve 1a de quoi sen donner juſ- 
qu'aux gatdes, & il ſe füt cru pour le 
moins Eſplandian ou Amadis ; mais notte 
Eſpagnol ne s'ep.Emut_ non plus que S'il 
elit. Etc. en fon hötelletie ou auberge: il 
eſt vrai qu'il regreita beaucoup ſon invi; 
ſible , & que, ſongeant continuellement 
en elle, il trouva cence belle chambre plus 
triſte qu'une ꝓtiſon „ que l'on ne trouve 
jamais belle que pat dehors, II crut far 
cilement qu'on ne. lui youloit point de 
mal on on l avoit ſi bien logé, & ne doutz 

int que la dame „ui lui avoit parle le 
Jou d'aupatavant dans 1'egliſe , ne füt 1a 
magicienne de tous .ces, enchantemens. II 
ad mira en lui, meme l' humeut des fem- 
mes, & combien tõt elles executent leurs 
xt ſolutions; & il ſe rEſglut auſſi de ſon 
cate. x) attendte patiemment la fin de 1'a- 
venture, & de. garder fidflite à ſa mat 
treſſe de la grille, quelques promeſſes & 
quelques menaces qu'on lui put faire, A 
quelque tems de. là, des officiers maſques 
& fort bien vetus vintent mettre le couyen, 


*& 28 ſervit enſuite. le . Tout en 
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fur magnifique; la muſique & les caſſo- 


Jettes n'y furent pas oubliées; & notre 
r le don Carlos, outre le ſens de Podorar & 
at: de louie, contenta zuſſi celui du got, 
$4 plus que je n'ayrois penſe en Vetat 'ou il 
fo i 6toit : je veux dire qu'il ſoupa fort bien. 
Mais que ne peut un grand courage? 
dent Joubliois à vous dire que je crois qu'il 
plus fe lava la bouche; car j'ai fu qu'il avoir 


grand ſoin de ſes dents. La muſique duta 
Far encore quelque tems apres le ſouper; &, 
de font le monde stant retirè, don Carlos 
s ſe promena long-tems , rèvant à tous ces 
enchantemens , ou à autre choſe. Deux 
damoiſelles maſquees & un nain maſque, 
A apres avoir drefſe une fuperbe toilette, le 
* vinrent deshabiller, ſans ſavoir de lui s'il 
BY avoit envie de ſe coucher. Il ſe ſoumit 2 
lop tout ce que l'on voulut : les damoiſelles 
2 firent la couvertare & ſe retirerent ; le nain 
ate le déchauſſa ou débotta, & puis le dé- 
& Shabilla, Don Carlos ſe mit au lit, & tout 


A cela ſans que Yon proferar la moindre pa- 
ues role de part & d'autte. II dormir affez 
Ih bien pour un amoureux; les oiſeaux d'une 
* voliere le téveillerent au point du jour : 
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le nain maſque-ſe-preſenta pour le ſervir ; 
& lui fit prendre le plus beau linge du 
monde , le mieux blanchi & le plus pars 
fume. Ne diſons point, ſi vous voulez, 
cee qu'il fit juſqu'au diner, qui valut bien 
le ſoupet, & allons juſqu'a la rupture du 
filence que l'on avoit gardé juſqu' alors. 
Ce fut une damoiſelle  maſquee qui le 
rompit, en lui demandant s'il auroit agreas 
ble de voir la maitreſſe du palais enchanté. 
II dit qu'elle ſetoit la bien venue. Elle 
entra bientòt après, ſuivie de quatre da» 
moiſelles fort richement vètues. 5 


elle weſt point la Cythérée, 
Quand d'un nouveau feu s'allumant, 
Elle ſort pompeuſe & parte 
Pour la conquète d'un amant. 


Jamais notre Eſpagnol n'ayoit vu une per- 
ſonne de meilleure mine, que cette Ur- 
gande la deconnue. Il en fut fi ravi, & 
ſi Etonné en meme tems, que toutes les 
rEverences & les pas qu'il fit en lui don- 
nant la main juſqu'à une chambre pro- 
chaine ou elle le fit entrer, furent autant 
de bronchades. Tout ce qu'il avoit vu is 
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beau dans la ſalle & dans la chambre dont 


je vous ai deja pailé, n' toit rien en com- 


Wparaiſon de ce qu'il trouva en celle - ci; 


& tout cela recevoit encore du luſtre de la 
dame maſquee. Ils paſſerent ſur la plus 
riche eſtrade que Fon ait jamais vue, de- 
puis qu'il y a des eſtrades au monde. 
L'Eſpagnol y fut mis en un fauteuil, en 
de pit qu'it en et; & la dame stant aſſiſe 
ſar je ne ſais combien de tiches carreaux 
vis-· A. vis de lui, elle lui fit entendre une 
voix auſſt douce qu'un clavecin, en lui 
diſant &. peu- près ce que je vais vous dire: 
Je ne doute point, ſeigneur Don Carlos, 
que vous ne ſoyiez fort ſurpris de tout ce 
qui vous eſt arrive depuis hier en ma 
maiſon ; &* it cela n'a pas fait grand 
effet ſur vous, au moins aurez - vous vu 
par- là que je ſais tenĩt ma patole ; & par 
ce que j'ai deja fait, vous aurez pu juget 
de tout ce que je ſuis capable de faite. 
Peut ètte que ma tivale, par ſes attifices, 
& par le bonheur de vous avoĩt attaque la 
premiere”, 'eſt deja rendue maſtteſſe ab- 
ſoſue de la place que je lui diſpute en votre 
cceur 3 mais une femme ne ſe rebute pas 
G iij 
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du premier coup; & ſi ma fortune, qui 


n'eſt pas à mepriſer , & tout ce que Van. 
peut poſſeder avec moi , ne vous peuvent 
perſuader de m'aimer, j aurai la ſatisfac- 
tion de ne m'etre point cachee par honte, 
ou pat fineſſe, & d'avoir mieux aime 
me faire mepriſer par mes défauts, que 
me faire aimer par mes artifices. En diſant 
ces dernieres paroles, elle ſe demaſqua, 
& fit voir à don Carlos les cieux ouverts, 
ou, ſi vous youlez; le ciel en petit, la plus 
belle tète du monde, ſoutenue par un 
corps de la plus riche taille qu'il eùt ja- 


mais admirée ; enſin tout cela joint en- 
ſemble, une perſonne toute divine. A la 


fraicheur. de ſon viſage , on ne lui et 
pas donne plus de ſeize ans ; mais , je 
ne ſais quel air galant & majeſtueux tout 
enſemble que les jeunes perſonnes n'ont 
pas encore, on connoiſſoit qu'elle pouvoit 


etre en ſa vingtieme annte. Don Carlos 
fut quelque tems ſans lui répondte , ſe 


fachant quaſi contre ſa dame inviſible, qui 


Pempechoit de ſe donner tout entier à la 
plus belle perſonne qu'il ent jamais vue, 
& heſitant en ce qu il deyoit dite & en 


— 
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ze qu'il deyoir faite. Enfin , apres un 
ombat interieur, qui dura-afſez long · tems 
pour mettte en peine la dame du palais, 
enchanté, il prit une forte reſolution de 
ne point lui cacher ce qu'il avoit dans 
lame; & ce fut ſans doute une des plus 
belles actions qu'il efit jamais faites. Voici 
la rẽponſe qu'il lui fit, que pluſicurs per- 
ſonnes ont trouvee bien crue. Je ne vous 
puis nier, madame, que je ne fuſſe trop 
heureux de vous plaire, fi je le pouvois 
etre aſſea pour vous pouvoir aimer. Je vois 
bien que je quitte la plus belle perſonne 
du monde pour une autre, qui ne Veſt 
peut · ètre que par mon imagination; mais, 
madame, m'auriez- vous trouve digne de 
votre affection, fi vous m'aviez cru capa 

ble d'etre infidele ? & pourrois - je etre 
fidele , ſi je vous pouvois aimer ? Plaignez- 
moi donc, madame, ſans me blimer , 

ou plutòt, plaignons · nous enſemble; vous, 
de ne pouvoir obtenir ce que vous defirez ; 

& moi , de ne voir point ce que j'aime. Il 
dit cela d'un air ft triſte, que la dame 
put aiſement remarquer qu'il parloit ſelon 
ſes véritables ſentimens. Elle n'oublia 
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rien de ce qui le pouvoit perſuader; il fut 
wurd à ſes prieres; & ne fut point tonel 
des ſes latmes. Elle revint à la charge plus 
ſieurs fois j à bien attaqué, bien defendu. 
Enfin elle en vint aux injures ways. re- 
 proches,, er lt s 73/16 
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Etle bail „ non pas neee 
pour maudire cent fois fon malheut , qui 
ne lui venoit que de trop bonnes fortunes. 
Une dainoifelle lui vint dire un peu après, 
Au ayoit la liberté de Saller promenet 
dans le jardin. Il travetſa tous ces beau 
appartemens ſans trouvet perſonne, juſ- 
qu'a l'eſcalier, au bas duquel il vit dix 
hommes maſques qui gatdoient la porte, 
armes de pertuiſanes & de carabines:: 
Comme il traverſoit” la cout pour allet 
promener dans ce jardin, qui (toit auſſi 
beau que le reſte de la maiſon, un de ces 
archers de la garde: paſſa à core: de lui 
ſans le regatder, & lui dit; comme ayant 
peur d' etre oui, qu'un vleil gentilho mme 
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Wavoit chargé d'une lettre pour lui, & 


qu'il avoit promis de la lui donnet en ait 
propre, quoiqu'il y allit de ſa vie, s 
toit decouvert ; mais qu un preſent de 
vingt piſtoles , & la promeſſe d'autant, 
lui avoient fait tout haſardet· Don Carlos 
lui promit d'erre ſecret, & entta vitement 
dans le jardin pour lire cette lettre. 


« Druis que je vous ai i perdu , vous 
» avez pu juger de la peine ol je ſuis , 
» par celle où vous devez tre, fi yous 
„ m'aimez autant que je vous aime. Enſin 
v je me trouve un peu conſolte , depuis 
v que j'ai decouvert le lieu ot vous eres. 
» C'eſt la princeſſe Porcia qui vous a en- 
» leve ; elle ne conſidere rien quand il y 
» va de ſe contenter, & vous n'&tes pas 
» le premier Renaud de cette dangereuſe 
v Armide. Mais je romprai tous ſes en- 
„ chantemens , & vous tirerai bient6t 
» d' entre ſes — „ pour vous donner en- 
» tre les miens ce que vous meritez , fi 
v vous Ctes, auſſi conſtant que je le ſou- 


n haite, 2 


LA DAME INvISIBLE. 
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Don Cutlos fut fl ravi dappretitrt des 
pouvelles de la dame, dont I ctoit ven- 
tablement; amoureux, qu'il batſ# cent fois 
1a lettre, & tevint trouver 2 la potte du 
fardin celui qui la Jui avolt donnee'; pour 
e rEcompenſer d'un diamant il avoit 
au doigt. It fe Ppromena encore quelque 
tems dals Ie jätdih, ne fe portant! affer 
Etonner de cette ptinceſſe Porcia , dont 
i avoit ſouvent ou? parlet cor Wane 
ea dame fort riche , & pour etre de 
Tune des meilleutes maĩſons du royaume 
& comme il ètoſt fort vettueur , N con- 
gut une telle averſion pour elle, qu'il re- 
ſolut, au peril de a vie, de faite tout ce 
quit poutroit pour ſe tirer hots de (x 
po Au ſortit du jardin, il trouva une 
amoiſelle dEmiaſgquee , car on ne fe maſ- 
quoit plus dans le palais , qui lui venoit 
demandet Vil auroit agreable que fa. mat- 
treſſe marigelt ce jour-!1 avec Inf; Je vous 
laiſſe 2 penſer sl dir qu'elle ſeroit la bien 
venue. On fervit quelque tems pres pour 
ſouper ou pout diner; car je ne me fouviens 
plus lequel ce doit ètre. Porci# y parut 
plus belle , je vous ai tantor dit que la 


genug, 0 
Cyihétés ; il n'y a point &inconyenient 
de dite ich, pour diverſifier plus delle 


'6ri- 

fois que | le Jour ou que U aurote. Yn fur toute 

"a charmante tandis qu "ils furent 4 tabte, & 
1 T'Eſpagtiol 7, 

our ft paroltre tant d'cſprit IEſpagt 

voi qu'il eut un ſecret deplaifir de volt en Abe 

que dame de fi. rande condition a tant dex“ 

fler cellentes qualites ſi mal employees.” "It fe 


contraignit le mieux qu il put pour patot- 
tre de belle humeut, quoigu'll ſongelt 
de continuellement en ſon inconnue , & qu'il. 
brülät d'un. violent deſit de ſe revoit 2 fa 
grille, Auſſi-töt que Von eut defſetvi , on 
10. les laiſſa ſeuls ; & don Carlos ne pat- 
lant point, du par reſpect, ou pour obli- 
(s ger la dame de parler la premiere elle 
tompit le filence en ces termes. : "fs ne 
0 ſais 6 je dois eſpeter quelque choſe de la 
gaité que je penſe avoir remarquee fur 
votre viſage , & ſi le mien que je vous ai 
fait voir ne vous a point ſemble allez beau, 
pour vous faite dourer {i celui que Fon 
vous cache eſt plus capable de vous donnet 
de l'amour. Je ai point Jeguiſe ce que 
je yous ai voulu donner, „Parce que je al 


point voaln que vous vous puillicz repen- 
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tir de avoir recu; &, quoiqu'une per- 
ſonne accoutumee_ I ceo des prieres , 
ſe puiſle aiſement offenſer d'ur un refus „je 
n aurai aucun reſſentiment de celui que j'ai 
déja regu de vous ,, pouryu que vous le 
rEpariez ,. en me donnant ce que je crois 
mieux meriter que votre invifible. Faites- 
moi donc ſavoir votre derniere reſolution, 
afin que ſi elle n'eſt pas I mon avantage, 
je cherche dans la mienne des raiſons af- 
ſez fortes' pour combattre celles que je 
penſe ayoir eues de vous aimer, Don Car- 
los attendit quelque. tems qu'elle reprit 1a 
parole; & voyant qu'elle ne parloit 7 , 
& que les yeux baifſes contre terte, elle 
attendoit Varret qu'il alloit prononcer , il 
ſuiyit la te ſolution qu'il avoir deja priſe 
de lui parler franchement, & de lui 6ter 
toute ſorte d eſpẽrance qu'il put jamais 
tre à elle. Voici comment it s'y prit : 
Madame, devant que de repondre 2 ce 
que vous voulez ſavoir de mol, il faut 
quꝰ avec la meme franchiſe que vous you- 


lez que je parle, vous me decouvriez ſin- 


cErement vos ſentimens ſur ce que je vais 


vous dite. Si vous aviez oblige une per- 
ſonne 
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ſonne 2 vous aimer , ajouta-t-il, & que 
par toutes les faveurs que peut accorder 
une dame, ſans faire tort à ſa vertu; vous 
Yeuſſiez oblige à vous jurer une fidélité 
inviolable, ne le tiendrez-yous pas pour 
8 le plus lache & le plus traftte de tous les 


2 hommes , $ik manquoit à ee qu'il vous 
Þ auroit promis ? Et ne ſerois- je pas ce lache 

e & ce traitre , ſi je quittois pour vous une 

16 perſonne qui doit croire que je Vaime'? 

je II alloit mettre quantite de beaux argu- 
15 mens en forme pour la convainere; mais 

la elle ne lui en donna pas le tems: elle ſe 

, leva bruſquement , en lui diſant qu'elle . 
le yoyoit bien od il en vouloit venir ; qu'elle 

i1 ne pouvoit s'empecher d'admirer ſa conſ- 

le tance , jquoiqu'elle fit ſi contraire a ſon 

er repos z (elle le remettoit en liberté; & 

10 que, $'il la vouloit obliger y il attendroit 

* que la nuit fut venue, pour sen retourner 

e de la meme fagon qu'il toit venu. Elle tint 

1t ſon mouchoir devant ſes yeux tandis qu'elle 

u- parla, comme pour cacher ſes larmes, & 

N laiſſa I'Eſpagnol un peu interdit, & pour- 

* tant ſi tavi de joie de ſe voir en liberté, qu'il 


M neut pu la cacher, quand il cit etẽ le plus 
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grand hypocrite du monde; & je ctois que 
ſi la dame y eũt pris garde, elle n'eùt pu 
s'empecher de le quereiler, Je ne ſais fila 
nuit fut longue A venir ; car, comme je 
vous aĩ de ja dit, je ne prends plus la peine 
de remarquer ni les tems, ni les heures: 
vous faurez ſeulement qu'elle vint , & 
qu'il ſe mit en un caroſſe ferm, qui le 
laiſſa en ſon logis après un aſſez long che- 
min. Comme il <toit le meilleur maitre 
du monde, ſes valets penſerent mourir de 
joie quand ils le virent , & Petqufferent à 
force de l'embraſſer; mais ils n'en joui- 
rent pas long-tems. II prit des atmes , & 
accompagne de deux. des ſiens, qui n'e- 
toient pas gens 2 ſe laiſſer battre, il alla 
vite a fa grille, & fi vite, que ceux qui 
Paccompagnoient eurent bien de la peine 
à le ſuivre. Il neut pas plutor fait le ſignal 
accoutume, que ſa deite inviſible ſe com- 
muniqua & lui, Ils ſe dirent mille choſes 
fi tendres, que j en ai les larmes aux yeux 
toutes les fois que j'y penſe. Enfin , Vin- 
viſible lui dit qu'elle venoit de recevoit un 
deplaiſir ſenfible dans la maiſon on elle 


Etoit , qu'elle avoit enyoye querir un ca- 


— 


wel re Q a. 
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roſſe pour en ſottit; &, paxce quꝰ il ſeroĩt 
Wong-cems 2 venir, & que le ſien poutroit 
etre plus tor prot, qu'elle le prioit de Fen- 
oyer querir , pour la mener en un lieu 
on elle ne lui cacheroir plus ſon viſage. 
L'Eſpagnol ne ſe fit pas dire la choſe deux 
& WFfois ; il courut comme un fou à ſes gens, 
le WF qu'il avoit laiſſés au bout de la rue, & 
e envoya querir ſon caroſſe. Le caroſſe venu, 
tre rinviſible tint ſa parole, & ſe mit dedans 
de WWF avec lui. Elle conduiſit le eatoſſe elle- 
ta Wmeme , enſeignant au cocher le chemin 
i- WF qu'il devoir prendre, & le fit arteter au- 
& pres d'une grande maiſon , dans laquelle 
-In entra à la lueur de pluſieurs flambeaux 
la aqui furent allumés à leur arriv6e. Le ca- 
ui valier monta avec la dame par un grand 
e eſcalier dans une ſalle haute, od il ne fut 
al pas ſans inquietude , voyant qu'elle ne ſe 
1- demaſquoit point encore. Enfin , pluſieurs 


'$ demoiſelles richement parees les Etant ve- 
4 nues recevoir chacune un flambeau à la 
- main, Pinviſible ne le fut plus; &, 
1 6tant ſon maſque , fit voir à don Carlos 


2 que la dame de la grille & la princeſſe 
* Porcia n' toĩent qu'une mème perſonne. 
Hy . 
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Je ne vous repreſenterai point Vagreable 
ſurpriſe de don Carlos. La belle Napo- 
Iitaine lui dit qu'elle Vavoit enlevé une 
ſeconde fois pour ſavoir ſa derniere reſo- 
lution; que la dame de la grille lui avoit 
cede les pretentions qu'elle avoit ſur lui; 
& ajouta enſuite cent choſes auſſi galantes 
que ſpirituelles. Don Carlos ſe jetta à ſes 
pieds, embraſſa ſes genoux, & lui penſa 
manger les mains à force de les baiſet; 
s' exemptant par-la de lui dite toutes les 
impertinences que Von dit quand on eſt 
trop aiſe. Aptes que ces premiers tranſports 
furent paſſes, il ſe ſervit de tout ſon eſprit 
& de toute ſa cajolerie pour exagerer-1'a- 
greable caprice de ſa maitreſſe, & sen 
acquitta en des fagons de parler fi avan- 
tageuſes pour elle, qu'elle en fut encore 
plus aſſurée de ne $'etre point ttompte 
en ſon. choix. Elle lui dit qu'elle ne s 
toit pas voulu fier A une autre perſonne 
quꝰà elle - mème, d'une choſe ſans laquelle 
elle n'eüt jamais pu l'aimer, & qu'elle 
ne ſe füt jamais donnee i un homme 
moins conſtant que lui. La - deſſus, les 
parens de la princeſſe Porcia ayant été 
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avertis de ſon deſſein, arriverent. Comme 


ils Etoient des ptineipaux du royaume , & 
on Carlos homme de condition, on n'a - 


voit pas eu grand'peine A avoir diſpenſe 
Ide Varcheveque pour leur mariage. Is 


furent maries la meme nuit par le cure de 
la paroiſſe, qui Etoit un bon pretre, & 
grand predicateur ; &, cela étant, il ne 
faut pas demander s'il fit une belle ex- 
hortation. On dit qu'ils ſe leverent bien 
tard le lendemain ; ce que je n'ai pas 
grand'peine 2 croire. La nouvelle en fut 
bientot divulguee', dont le vice-roi, qui 
Etoit proche parent de don Carlos, fut 
fi aiſe , que les réjouiſſances publiques 
recommencetent dans Naples, od l'on 
parle encore de dom Carlos d' Aragon, 
& de ſon amante inviſible. 6 
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Je ne vous repréſenterai point. Vagreable 
ſurpriſe de don Carlos. La belle Napo- 
litaine- lui dit qu'elle Vavoit enleve une 15 
ſeconde fois pour ſavoir ſa derniere reſo- F< 
lution; que la dame de la grille lui avoit 
cede les pretentions qu'elle avoit ſur lui ; 
& ajouta enſuite cent choſes auſſi galantes 
que ſpirituelles. Don Carlos ſe jetta à ſes 
pieds , embraſſa ſes genoux , & lui penſa 
manger les mains à force de les baifer ; 
s'exemptant par-la de lui dire toutes les 
impertinences que Von dit quand on eſt 
trop aiſe. Apres que ces premiers tranſports 
futent paſſes, il ſe ſervit de tout ſon eſprit 
& de toute ſa cajolerie pour exagèrer 1'a- 
greable caprice de ſa maitrefle;, & s'en 
acquitta en des fagons de parler fi avan- 
tageuſes pour elle, qu'elle en fut encore 
plus aſſurée de ne s'etre point trompét 
en ſon choix. Elle lui dit qu'elle ne $'6- 
toit pas voulu fier à une autre perſonne 
qu'a elle- meme, d'une choſe ſans laquelle 
elle n'eüt jamais pu l'aimer, & qu'elle 
ne ſe füt jamais donnee à un homme 
moins conſtant que lui. La - deſſus, les 
p?2"cns de la princeſſe Porcia ayant été 
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vertis de ſon deſſein, arriverent. Comme 
is ctoient des principaux du toyaume, & 
on Carlos homme de condition, on n'a - 
Fyoit pas eu gtand'peine à avoir diſpenſe 
de Varcheveque pour leur mariage. Ils 
Furent maries la meme nuit par le cure de 
la paroiſſe , qui Etoit un bon pretre , & 
grand predicateur ; &, cela étant, il ne 
nſa faut pas demander s'il fit une belle ex- 
er ; WT hortation. On dit qu'ils ſe leverent bien 
les WF tard le lendemain; ce que je n'ai pas 
eſt I grand'peine à croire. La nouvelle en fut 
orts bientòt divulguce, dont le vice-roi , qui 
prit I <toit proche parent de don Carlos, fut 
1 fi aiſe, que les réjouiſſances publiques 
en recommencerent dans Naples, od l'on 
an - parle encore de dom Carlos d' Aragon, 
ore & de ſon amante inviſible. 
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_CHAPITRE X. 

Comment Ragotin eut un coup de buſe 
ur les doigts. 


L'nrs rox de Ragotin fut ſuivie de 
Lapplaudiſſement de tout le monde; il en 
devint auſſi fier que ſi elle et ete de ſon 
invention; & cela ajoute a ſon orgueil na- 
turel, il commenga a traitet les comediens 
de haut en bas; & s'approchant des come- 
diennes, leur prit les mains ſans leur con- 
ſentement, voulut un peu patiner; galan- 
tetie ptovinciale, qui tient plus du ſatyre 
que de l'honnète homme. Mademoiſelle 
de l' Etoile ſe contenta de retirer ſes mains 
blanches d*entre les ſiennes craſſeuſes & 
velues; & ſa compagne, mademoiſelle 
Angeélique, lui déchargea un grand coup 
de buſc ſur les doigts. II les quitta ſans 
rien dire, tout rouge de depit & de honte; 
& rejoignit la compagnie , ol chacun par- 
loit de toute ſa force, ſans entendre ce que 
diſoient les autres. Ragotin en fit taire la 
plus grande partie, tant il hauſſa ſa voix, 
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pour leur demander ce qu'ils diſoient de 
ſon hiſtoire. Un jeune homme, dont j'ai 
oublié le nom, lui repondit qu'elle n' toit 
pas à lui plutòt qu'à un autre, puiſqu'il 
Lavoit priſe dans un livre; & en diſane 
cela il en fit voir un qui ſortoit à demi 


de hors de la pochette de Ragotin , & s'en 
en ſaiſit bruſquement. Ragotin lui égratigna 
on toutes les mains pour le rayoir: mais, mal- 
a- gre Ragotin, il le mit entre les mains dun 
ns autre , que Ragotin ſaiſit auſſi vainement 
2 que le premier, le livre ayant deja convolé 
1 en troifieme main, II paſſa de la meme 
- fagon en cinq ou fix mains différentes, 


2 leſquelles Ragotin ne put atteindre., pax- 
e ce qu'il etoit le plus petit de la compagnie. 
8 Enfin stant alonge cinq ou. fix fois fort 
4 inutilement , ayant dechire autant de man- 
e chettes & égratigné autant de mains , & 
0 le livre ſe promenant toujours dans la 
|; moyenne region de la chambre, le pauvre 
Ragotin qui vit que tout le monde secla- 
toit de tire a ſes depens , ſe jeta tout fu- 
'F rieux ſur le premier auteur de ſa confuſion, 

& lui donna quelques coups de poing dans 

le ventre & dans les cuiſles , ne pouvant 
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pas aller plus haut. Les mains de Pantre ; 
qui avoient Payantage du lieu, tomberent 
à plomb cinq ou fix fois ſur le haut de (a en 
tẽte, & ſi peſamment, qu'elle entra dans ¶ er 
ſon chapeau juſquꝰ au menton, dont le q. 
pauvre petit homme eut le ſiége de la ri 
raiſon fi Ebranls , qu'il ne ſavoit plus od il 
Etoit. Pour dernier accablement , ſon ad- 
verſaire, en le quittant, lui donna un coup 
de pied au haut de la tete , qui le fir aller 
choir ſur le cul aux pieds des come- 
diennes, apres une retrogradation fort 
precipitee. Repreſentez - vous, je vous 
prie , quelle doit erre la fureur d'un petit 
homme, plus glorieux lui ſeul que tous les 
barbiers du royaume, en un tems od il ſe 
faiſoit tout blanc de ſon Epte , c'eſt-I-dire 
de ſon hiſtoire, & devant des comediennes 
dont il vouloit devenir amoureux ; car, 
comme vous verrez tantòt, il ignoroit en- 
core laquelle lui touchoit le plus au coeur. 
En verite, ſon petit corps tombe ſur le cul 
temoigna fi bien la fureur de ſon ame, par 
tes divers mouvemens de ſes bras & de ſes 
jambes , qu' encore que. Pon ne pit voir 
fon viſage, à eauſe que ſa tete Etoit em- 
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boitée dans ſon chapeau, tous ceux de la 
compagnie jugerent à propos de ſe joindre 
enſemble, & de faite comme une barriere 
entre Ragotin & ce lui qui Vavoit offenſe; 
que Von fit ſauver, tandis que les cha- 
ritables comediennes releverent le petit 
homme, qui hurloit cependant comme un 
taureau , dans ſon chapeau, parce qu'il lui 
bouchoit les yeux & la bouche, & lui em- 
pechoir la teſpitation. La difficulte fut de 
lui ötet. Il toit en forme de pot de beurre, 
& l'entree en Etant plus etroite que le ven- 
tre, Dieu ſait fi une tete qui y etoit entree 
de force, & dont le nez etoit très- grand, 
en pouyoit ſortic, comme elle y toit en- 
tree. Ce malheur 1a fut cauſe d'un grand 
bien cat yraiſemblablement il Etoit au plus 
haut point de ſa colere , qui eùt ſans doute 
produit un effet digne d'elle , ſi ſon cha- 
peau qui le ſuffoquoit , ne Veit fait ſonger 
à ſa conſervation, plutor qu'a la deſtrue- 
tion d'un autre, Il ne ptia point qu'on le 
ſecourtt , car il ne pouvoit parler: mais 
quand on vit qu'il pottoit vainement ſes 
mains tremblantes 2 ſa tete , pour fe la 
mettre en liberté, & qu'il frappoit des 
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picds contre le plancher, de rage qu'il 
avoit de ſe rompre inutilement les ongles , 
on ne ſongea plus qu à le ſecourir. Les 
premiers efforts que l'on fit pour le dé- 
coiffer furent fi violens, qu'il erut qu'on 
lui vouloit arracher la tète: enfin, wen 
pouvant plus , il fir ſigne avec les doigts 
qu'on coupat ſon habillement de tete avec 
des ciſeaux. Mademoiſelle de la Caverne 
detacha ceux de fa ceinture, & la Rancu- 
ne, qui fut operateur de cette belle cure, 
apres avoir fait ſemblant de faire Vinciſton 
vis-a-vis du viſage , ce qui ne lui fit pas 
une petite peur, fendit le feutre par der- 
riere la tete depuis le bas juſqu'en haut. 
Auſſi-tõt que l'on eut donné l'air à ſon 
viſage , toute la compagnie s Cclata de 
rire de le voir auſſi bouffi que sil eũt et 
pret a crevet pour la quantite d' eſprits qui 
lui Etoient montes au viſage; & de plus, 
de ce qu'il avoit le nez 6corche. La choſe 
en fut pourtant demeuree 13, fi un mẽ- 
chant railleur ne lui eũt dit qu'il luiefalloit 
faire rentraire fon chapean. Cet avis hors 
de ſaiſon ralluma fi bien ſa colere, qui 
n*Etoit pas tout- A- fait Eteinte 4 qu'il ſaiſit 
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un des chenets de la cheminee , & faiſant 
ſemblant de le jeter au'travers de toute la 
troupe , cauſa une telle frayeur aux plus 
hardis, que chacun tacha de gagner la 
porte pour Eviter le coup de chenet; telle- 
ment qu'ils ſe  prefſerent ſi fort , qu'il n'y 
en cut qu'un qui put ſortir , encore fut- 
ce en tombant, ſes. jambes Eperonnees 
tant embarraſlees dans celles des autres. 
Ragotin ſe mit à tire à ſon tour ; ce qui 
raſſura tout le monde: on lui rendit fon 
livee, & les comédiens lui prèterent un 
vieil chapeau. Il s' emporta furieuſement 
contre celui qui Vavoit fi maltraite 3 mais 
comme il étoit plus vain que vindicatif, 
il dit aux comediens , comme sil leur efit 
promis quelque choſe de rare, qu'il vou- 
loit faire une comedie de ſon hiftoire , | & 

que de la fagon qu'il la traiteroit , il &toir' 
aſſure d'aller d'un ſeul ſaut où les autres 

poctes n'etoient parvehus que par degres. 
Le Deſtin lui dit que Vhiſtoire qu'il avoit 
contee Etoit fort agreable , mais qu'elle 

n'etoit pas bonne pour le theatre. Je crois 

que vous me I'apprendrez, dit Ragotinz 

ma mere ctoit filleule du poëte Garnier, 
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&c moi qui vous parle, j'ai encore chez 
moi ſon Ecritoire.”'Le Deſtin lui dit que le 
poëte Gatnier lui - meme n'en viendroit 
pas à ſon honneur. Et qu'y trouvez-vous 
de ſi difficile, lui demanda Ragotin } 
que Von n'en peut faire une comedie dans 
les regles , ſans beaucoup de fautes contre 
la bienſéance, & contre le jugement , re- ¶ uo 
pondit le Deſtin: Un homme comme moi 
peut faire des regles quand il voudra , dit WW ay: 
Ragotin. Conſidetez, je vous prie, ajouta- P. 
t-il, fi ce ne ſeroit pas une choſe nou-¶ de 
velle & magniſi que tout enſemble , de voir Wil les 
un grand portail d' egliſe au milieu d'un ¶ ce 
theatre, devant lequel une vingtaine de ſe 
cavaliers, tant plus que moins, avec au- fo 
tant de damoiſelles, feroient mille galan- 
N | teties ; cela raviroit tout le monde. Je ſuis R 
b de votre avis, continua-t-il, qu'il ne faut ¶ ſc 
3 rien faire contre la bienſeance ou les bon- 
| nes mœuts, & c'eſt pour cela que je ne Wil q 
| . voudrois pas faire parler mes acteuts au- 4 
v 
0 
L 
t 


kl dedans de l'egliſe. Le Deſtin Vinterrompit 
U pour lui demander où ils pourroient trou- 
ver tant de cavaliers & tant de dames, Et 
comment fait-on dans les colleges , oà 

| on 
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ber von fait des batailles, dit Ragotin ? J/ai 
en joue à la Fleche la deroute du pont de Ce, 
toit ejouta-t-il; plus de cent ſoldats du parti 
our de la reine mere parurent ſur le theatre , 
nns ceux de l'armée du toi, qui étolent 
aus encore en plus grand nombre; & il me 
tre ¶¶ ſouvient qu'à cauſe d'une gtande pluie qui 
troubla la fete, on diſvit que toutes les 
plumes de la nobleſſe du pays, que Von 
avoit empruntees, nꝰen releveroient jamais. 
Deſtin , qui prenoit plaiſir 2 lui faire dite 
des choſes fi judjcicuſes , lui repartit que 
les colleges avoient aſſez d'Ecoliers pour 
cela; & pour eux, qu'ils n'ẽtolent que 
ſept ou huit quand leur troupe Etoit bien 
forte. La Rancune qui ne valoit tien, 
comme vous ſavez , ſe mit du c6te de 
Ragotin , pour aider à le jouer, & dit I 
ſon camarade qu'il n'Etoit pas de ſon avis, 
qu'il Etoit plus vieux comedien que lui, 

qu'un portail d'Egliſe ſeroit la plus belle 

1 decoration de theatre que Von eũt jamais 

: vue; & pour la quantité neceſſaire de 

" WH cavaliers & de dames, qu'on en loueroit 

a une partie, & Pautre ſeroit faite de car- 
don. Ce bel expedient de carton de la 

Tome I, I 
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EKancune fit zire toute la compagnie z 


fait autrefois le chien de Tobie, & je 


doit juger des chofes par l'effet qu'elles 
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Ragotin en tit auſſi, & jura qu'il le ſa- 
voit bien, mais qu'il ne Vavoit pas voulu 
dire. Et le caroſſe, ajouta-t-il , quelle 
nouveaute ſeroit-ce en une comedie ? J'ai 


fis ſi bien, que toute Vaſſiſtance en fut ra. 
vie: & pour moi , continua-t-il , fi Ion 


font dans Veſprit, toutes les fois que j'ai 
vu jouer Pyrame & Thysbe , je n'ai pas 
tant EtE touche de la mort de Pyrame 
qu'effraye du lion. La Rancune appuya 
les raiſons de Ragotin par d'autres auiſi 
ridicules, & ſe mit par-la fi bien en ſon 
eſprit , que Ragotin l emmena ſouper avec 
lui. Tous les autres importuns laiſſerent 
auſſi les comediens en liberté, qui ayoient 
plus enyie de ſouper , que d'enttetenir les 
faincans de la ville, 
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CHAPITRE KI. 


Out contient ce que vous verre, ſi 
vous prenex la peine de le lire. 


Racorm mena la Rancune dans un ca- 
baret, ou il ſe fit donner tout ce qu'il y 
avoit de meilleur. On a cru qu'il ne le 
mena pas chez lui, à cauſe que ſon or- 
dinaire n'Etoit pas trop bon: mais je n'en 
dirai rien , de peur de faire des jugemens 
tEmeraires ; & je n'ai point voulu appro- 
fondir Vaffaire , parce qu'elle n'en vaut pas 
la peine, & que j'ai des choſes à ecrire 
qui ſont bien d'une autre conſequence. La 
Rancune , qui Etoit homme de grand diſ- 
cetnement, qui connoiſſoit d'abord ' ſon 
monde, ne vit pas plutot ſervit deux per- 
drix & un chapon pour deux perſonnes, 
qu'il ſe douta que Ragotin ne le traitoit 
pas fi bien pour ſon ſeul mérite, ou pour 
le payer de la complaiſance qu'il avoit eue 
pour lui, en ſoutenant que ſon hiſtoire Etoit 
un beau ſujet de theatre, mais qu'il avoit 
I ij 
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quelqu'autre deſſein. Il ſe prepara done 1 


ouir quelque nouvelle extravagance de Rx 
gotin , qui ne 'dEcouyrit pas d' abord ce 
qu'il avoit dans ame , & continua à pat- 
ler de ſon hiſtoire. II rEcita force vers ſa- 
tyriques qu'il avoit faits contre la plupart 
de ſes voiſins , contre des cocus qu'il ne 
nommoit point, & contre des femmes: Il 
chanta des chanſons à boite, & lui mon- 
tra quantite d'anagtammes; car d' ordi- 
naire les rimailleurs , par de ſemblables 
productions de leur eſprit mal-fait , com- 
mencent à incommoder les honnètes gens, 
La Rancune acheva de le giter ; il exagera 
tout ce qu'il ouit, en levant les yeux au 
ciel; il jura, comme un homme qui perd, 
qu'il n'avoit jamais rien vu de plus beau, 
& fit meme ſemblant de $arracher les che- 
veux, tant il Etoir tranſports, Il lui diſoit 
de tems en tems: Vous Cetes bien mal- 
heureux & nous auſſi , que vous ne vous 
donnez tout entier au theatre ; dans deux 
ans, on ne parleroit non plus de Cot- 
neille , que Von fait à cette heure de 
Hardi, Je ne ſais ce que c'eſt que de flat- 
ter, ajouta-t-il; mais, pour vous donuet 
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courage, il faut que je vous avoue qu'en 
vous voyant, j'ai bien connu que vous. 
Etiez un grand poëte; & vous pouvez 
favoir de mes camarades ce que je leur en 
ai dit. Je ne m'y trompe guete; je ſens 
un poete d'une demi-licue loin : auſſi, 
d'abord que je vous ai vu, vous ai - je 
connu comme fi je vous avois nourri. 
Ragotin avaloit cela doux comme du lait, 
conjointement avec pluſieuts verres de vin 
qui l'enivroient encore plus que les louan- 
ges de la Rancune , qui de ſon cote man- 
geoit & buvoit d'une grande force, $'E- 
criant de tems en tems: Au nom de Dieu, 
monſieur Ragotin , faites profiter le talent; 
encore un coup , vous @tes un méchant 
homme de ne vous enrichir pas, & nous 
auſſi, Je brouille un peu de papier auſſi- 
bien que les autres; mais ſi je faiſois des 
vers auſſi bons la moitie que ceux que 
vous me venez de lire, je ne ſerois pas 
reduit I tirer le diable par la queue, & 
je vivrois de mes rentes auſſi - bien que 
Mondori. Travaillez done, monſicur Ra- 
gotin , travaillez; & i, des cet hiver, 
nous ne jettons de la poudre aux yeux de 
Tin 
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meſſicurs de I'h6tell de Bourgogne & du 
Matais, je veux ne monter jamais ſur le 
theatre , que je ne me rompe un bras ou 
une jambe; apres cela, je n'ai plus rien 
à dire, & buvons. II tint ſa parole ; &, 
ayant donne double charge à un verre, il 
porta la ſante de monſieur Ragotin à mon- 
ſieur Ragotin meme , qui lui fit raiſon, 
& renvia de la ſanté des comediennes, 
qu'il but tète nue, & avec un ſi grand 
tranſport , qu'en remettant ſon 'verre ſur 
la table, il en rompit la patte ſans s'en 
aviſer; tellement qu'il ticha deux ou trois 
fois de le redreſſer , penſant Vavoir mis lui- 
meme ſur le cote; Enfin il le jetta par- 
deſſus ſa tète, & tira la Rancune par le 
bras afin qu'il y prit garde, pour ne per- 
dre pas la reputation d'avoir cafle un verre. 
Il fut un peu attriſte de ce que la Ran- 
cune n' en rit point; mais, comme je vous 
ai dé ja dit, il ẽtoit plut6t animal envieux, 
qu' animal riſible. La Rancune lui de- 
manda ce qu'il diſoit de leurs com dien- 
nes; le petit homme rougit ſans lui ré- 
pondre; & la Rancune lui demandant 
encore la meme choſe , enfin begayant , 
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rougiſſant, & $exprimant tres mal, il fit 
Wentendre à la Rancune qu'une des come- 
Wdicunes lui plaiſoit infiniment. Et laquelle, 


Wi dit la Rancune ? Le petit homme etoit 


te, ſi rrouble d'en avoir tant dit, qu'il repon- 
if dit, je ne ſais, Ni moi auſſi, dit la Ran- 
n- cune. Cela le troubla encore davantage , 
n, & lui fit ajouter, tout interdit, c'eſt 
s, c'eſt . . . il repeta quatre ou cinq fois le 
id meme mot, dont le comedien s' impatien- 
ur tant, lui dit: Vous avez raiſon , c'eſt une 
en fort belle fille; cela acheva de le defaire. 
is Il ne put jamais dire celle à qui il en vou- 
li- loit, & peut- etre qu'il n' en ſavoit rien en- 
r core, & qu'il avoit moins d'amour que de 
e vice. Enfin la Rancune lui nommant ma- 
F demoiſelle de PEtoile , il dit que c*etoit 


elle dont il etoit amoureux ; &, pour moi, 


* je crois que $'i] lui et nomme Angelique, 
3 ou ſa mere Ja Caverne, qu'il eùt oublié 
; le coup de buſc de Pune & Vage de Pau- 
5 tte, & ſe ſeroit donne corps & ame a celle 


que la Rancune Aui auroit nommee , tant 
le bouquin avoit la conſcience troublee. 
| Le comedien lui fir boire un grand verre 
de vin, qui lui fit paſſer une partie de fa 


104 LE ROMAN 


confuſion , & en but un autre de ſon co6t6, 
apres lequel il lui dit, parlant bas par myſ- 
tere, & regardant par toute la chambre, 
quoiqu'il n'y eft perſonne : Vous n'ctes 
pas blefſe à mort, & vous vous etes adteſſe 
à un homme qui vous peut guerir , pourvu 
que vous le puiſſiez croire , & que vou 
ſoyiez ſecret ; ce n'eſt pas que vous n'en- 
trepreniez une choſe bien difficile: made- 
moiſelle de VEtoile eſt une tigreſle , & 
ſon frere Deſtin un lion ; mais elle ne 
voit pas toujours des hommes qui vous 
reſſemblent , & je ſais bien ce que je ſais 
faire: achevons notre vin, & demain il 
fera jour. Un verre de vin, bu de part & 
d'autre , interrompit quelque tems leur 
converſation. Ragotin reprit la parole le 
premier , conta toutes ſes perfections & 
ſes richeſſes, & dit à la Rancune qu'il 
avoit un neveu commis d'un financier ; 
que ce neveu avoit fait une grande amitie 
avec le partiſan la Raillerie, durant le 
tems qu'il ayoit été au Mans pour Etablir 
une maltote , & voulut faire eſperer à la 
Rancune de lui faire donner une penſion, 
parcille à celle des come diens du roi , pat 
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e credit de ce neveu. Il lui dit encore que 
il avoit des parens qui euſſent des en- 


fans, il leur feroit donner des bene fices, 


parce que ſa niece avoit Epouſe- le frere 
d'une femme qui Etoit enttetenue du mai- 
re- d hotel d'un abbe de la province, quĩ 
avoit de bons benefices à fa collation. 
andis que Ragotin contoit ſes proueſſes, 
a Rancune , qui $'toit altEr& 2 force de 


boire , ne faiſoit autre choſe qu'emplir les 


deux vertes, qui Etoient vides en mème 


tems, Ragotin n'oſant rien refuſer de la 
main d'un homme qui lui devoit faire tant 
de bien. Enfin , 2 force d'avaler , ils s'em- 
plirent. La Rancune n'en fut que plus 


erieux , ſelon ſa coutume , & Ragotin 


en fut ſi hebere & fi penſant, qu'il ſe 


pencha ſur la table, & s'y endormit. La 
Rancune appella une ſervante pour ſe faire 
dreſſer un lit, parce qu'on Etoit couch à 
ſon hötelletie. La ſervante lui dit qu'il 
n'y auroit point de danger d'en dreſſer 
deux, & qu'en Vetat ou ẽtoĩt monſieur 
Ragotin, il n'avoit pas beſoin d' etre veille. 
Il ne veilloit pas cependant ; & jamais on 
n'a mieux dormi ni ronfle. On mit des 
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draps à deux lits, de trois qui Etoietit dam 
la chambre, ſans qu'il 8'eveillar; II dit 
cent injures à la ſervante, & menaga de 
la battre, quand elle Vayertit que ſon lit 
Etoit pret. Enſin, la Rancune l' ayant tour- 
ne dans ſa chaiſe devers le feu, que Von 


avoit allume pour chauffer les draps , il 


ouvrit les yeux, & ſe laiſſa deshabiller ſans 
rien dire. On le monta ſur ſon lit le mieur 
que l'on put, & la Rancune ſe mit dans 
le ſien, apres avoir ferme la porte. A une 
heure de- 12, Ragotin ſe leva, & ſortit 
hors de ſon lit, je n'ai pas bien ſu pout- 
quoi. II s'egara fi bien dans la chambre, 
qu'apres en avoir renverſe tous les meu- 
bles, & $'etre renverſe lui-meme pluſieurs 
fois , ſans pouvoir trouver ſon lit, enfin 
il trouva celui de la Rancune, & l'eveilla 
en le decouvrant. La Rancune lui deman- 
da ce qu'il cherchoit ; je cherche mon lit, 
dit Ragotin. Il eſt a la main gauche du 
mien , dit 1a Rancune. Le petit ivrogne 
prit 2 la droite, & s'alla fourrer entre la 
couverture-& la paillaſſe du troifieme , qui 
n'avoit ni matelas ni lit de plume, ou il 
acheva de dormir fort paiſiblement, La 
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Rancune &habilla devant que Ragotin fat 
Eveill6. Il demanda au petit ivrogne fi c c- 
toit par mortification qu'il ayoitquitte ſon 
lit pour dormir ſur une paillaſſe ; Rago- 
tin ſoutint qu'il ne toit point leve ; & 
qu'aſlurement il revenoit des eſprits dans 
la chambre. 11 eut quexelle avec le caba- 
retier , qui prit le parti de ſa maiſon, & 
le menaca de le mettte en Juſtice pour 
avoir decrice. Mais il n'y a que trop long- 
tems que je vous ennuie de la debauche 
de Ragotin ; red A Fhorellerie des 
comediens. 


— 
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J E wis! trop homme d'honneut pour n'aver- 
tir pas le lecteut bènẽvole, que sil eſt ſcan- 
daliſe de toutes les badineries qu'il a vues 
juſques ici dans le preſent livre, il fera fort 
bien de n'en paz lire davantage ; car, 

en conſcience , il n'y vetra pas d'autres 
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choſes, quand le livre ſeroir auſſi gros qut 
le Cyrus ; & fi parce quiil a deja vu, it a 
de la peine à ſe douter de ce qu'il yerra 
peut tre que j en ſuis loge 12 auſſi bien que 
lui; qu'un chapitre attire Pautre , & que Wi * 
je fais dans, mon-livre , comme ceux-qui 
mettent la bride ſur le col de leurs cheyaur, WFP” 
& les laiſſent aller ſur leur bonne · foi. Peur- r 
etre auſſi que j ai un deſſein atrẽté, & que Wil © 
ſans emplit mon livre d' exemples à imitet 
par des peintures d' actions & de choſes tan- 
tot ridicules, tautòt blamables , j'inftruirai * 
en divertiſſant de la meme faęon qu'un 
ivrogne donne de Vayerſion pour ſon yice, 
& peut quelquefois donner du- plaifir pat 
les impertinences que lui fait faire ſon 
ivragnerie. Finiſſons la moralité, & repre- 
nons nos comediens , que nous avons laiſ- 
ſes dans Vhorellerie. Auſſi-tôt que leut 
chambre fut debarrafſee , & que Ragotin 
eut emmenè la Rancune , le portier qu'ils 
avoient laiſfſea Tours,entra dans Ihotelle- 
rie, conduiſant un cheval chargé de ba- 
gage. II fe mit à table avec eux, & pat ſa 
relation, & pax ce qu ils apprirent Tes uns 
des autres, on fat de quelle fagon Vinten- 
dant 


| 
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dant de la province ne leur avoit pu faire 
de mal, ayant lui-meme' bien eu de la 
peine à ſe retiter des mains du peuple, lui 
& ſes fuſiliers. Le Deſtin conta à ſes cama- 
rades de quelle fagon il s toit ſauve avec 
ſon habit à la Turque , dont il penſoit re- 
preſenter le Soliman de Mairet ; & qu' ayant 
appris que la peſte Etoit à Alengon, il eroit. 


" venu au Mang avec la Caverne & la Ran- 
ter cune, en l'equipage que l'on a pu voir 
n. (dans le commencement de ces tres-veri- 
r aables & tres- peu heroiques aventures. 
un Mademoiſelle de VEtoile leur apprit auſſi 
J les aſſiſtances qu'elle avoit regues d'une 
ame de Touts, dont le nom n'eſt pas 
r venu 2 ma connoiſſance, & comme par 
On , 

* ſon moyen elle avoit ets conduite juſqu'n 
1. Nun village proche de Bonneſtable, oa elle 
ue (toit demis un pied en tombant de che- 


val. Elle ajouta qu'ayant- appris que la 
l uoupe Etoit au Mans, elle s'y etoit fait 
porter dans la litiere de la dame du village, 


2 qui la lui avoit liberalement pretee. Apres 
a le ſouper , le Deſtin ſeul demeura dans la 
226 chambre des dames. La Caverne L'aimoit 
8 comme ſon propre fils: mademoiſelle de 


Tome J. K 


% 


tro LE ROMAN 
1 Etoile ne lui étoit pas moins chere, & 
Angelique, {a fille & ſon unique heritiere, 
aimoit le Deſtin & IEtoile comme ſon 
Frere & ſa ſotur. Elle ne ſavoit pas encore 
au vrai ce qu'ils Etoient , & pourquoi ils 
faiſoient la come die: mais elle avoit bien 
reconnu, quoiqu'ils s'appellaſſent mon 
frere & ma ſœur, qu'ils Etoient plus grand 
amis que proches patens; que le Deſtin 
vivoit avec IEtoile dans le plus grand reſ- 
pet du monde; qu'elle etoit fort ſage ; & 
que ſi le Deſtin avoit bien de l'eſprit, & 
_ faiſoit voir qu'il avoit ErE bien ElevE , ma- 
demoiſelle de I'Etoile paroiſſoit plutòt fille 
die condition qu'une comédienne de cam- 
pagne. Si le Deſtin & PEtoile Etoient ai- 
mes de la Caverne & de ſa fille, ils s'en 
rendoient dignes par une amitie rEciproque 
qu'ils avoient pour elles, & ils n'y avoient 
pas beaucoup de peine, puiſqu' elles meti- 
toient d'etre aimees autant que comé- 


diennes de France , quoique par malheur, 


plurdt que faute de mérite, elles n'cuſſent 
jamais eu Phonneur de monrer fur le theatre 
de 'h6ret de Bourgogne ou du Marais, qui 
font & l'un & l'autre le non plus ultrd dei 
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come diens. Ceux qui n' entendent pas ces 
trois petits mots latins, ( 2 qui je n'ai pu 
refuſer place ici, tant ils ſe ſont preſentes 
à propos) ſe les feront expliquer, sil leur 
plait. Pour finir la digreſſion, le Deſtin & 
& Etoile ne ſe cacherent point des deux 
comediennes pour ſe careffer apres une 
longue abſence. Ils s' exptimerent le mieux 
qu' ils purent les inquietudes qu' ils avoient 
eues l'un pour l'autre. Le Deſtin apprit A 
mademoiſelle de l' Etoile, qu'il croyoit 
avoir vu la derniere fois qu'ils avoient 
repreſente I Tours, leur ancien petſé- 
cuteur ; qu'il Pavoit diſcerne dans la foule 
de leurs auditeurs , quoiqu'il ſe cachar 
le viſage de ſon manteau 3 & que pour 
cette raiſon-la il s' toit mis un emplatre 
ſur le viſage 2 la ſortie de Tours, pour fe 
rendre méconnoiſſable a ſon ennemi, ne 
ſe trouvant pas alors en état de s'en dé- 
fendre $'il en étoit attaque la force à la 
main. Il lui apptit enſuite le grand nombre 
de brancards qu'ils avoient trouves en allant 
au-devant d'elle , & qu'il ſe trompoit fort 
ſi leur meme ennemi n'etoit un homme 
inconnu qui ayoit exactement viſité les 
| K ij 
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brancards , comme on a pu voir dans le 
ſeptieme chapitre. Tandis que le Deſtin 
parloit , la pauvre VEtoile ne put s'em- 
pEcher de repandre quelques larmes : Deſ- 
tin en fut extremement touchẽ; &, apres 
Pavoir conſolée le mieux qu'il put, il 
ajouta que ſi elle vouloit lui permettre d'ap- 
porter autant de ſoin à chercher leur en- 
nemi commun, qu'il en avoit eu juſques 
alors à I'eviter , elle ſe verroit bientort de- 
livree de ſes perſecutions, ou qu'il y per- 
dtoit la vie. Ces dernieres paroles Vaffli- 
| gerent encore davantage ; le Deſtin n'eut 
pas l'eſprit aſſez fort pour ne $'affliger pas 
auſſi ; & la Caverne & a fille, tres - pi- 
toyables de leur naturel , s'affligerent pat 
complaiſance , ou par contagion ; & je 
crois meme qu'elles en pleuretrent. Je ne 
ſais ſi le Deſtin pleura ; mais je ſais bien 
que les comediennes & lui furent aſſez 
long-tems à ne ſe rien dite; & cependant 
pleura qui voulut. Enfin la Caverne finit 
la pauſe que les larmes avoient fait faite, 
& reprocha a Deſtin. & à VEtoile , que 
depuis le tems qu'ils ctoient ehſemble , 
ils avoient pu reconnoitre juſqu'a quel 
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point elle toit de leurs amies; & toute- 
fois qu' ils avoient eu fi peu de confiance 
en elle & en ſa fille, qu'elles ignoroient 
encore leur veritable condition; & elle 
ajouta qu'elle avoit &tE afſez perſecutee 
en ſa vie, pour conſeiller des malheureux 
tels qu'ils paroiſſoient Vetre. A quoi le 
Deſtin repondit , que ce n' toit point par 
defiance qu'ils ne $'Etoient pas encore de- 
couverts à elle; mais qu'il avoit cru que 
le rEcit de leurs malheurs ne pouvoit ètre 
que fort ennuyeux. II lui offrit après cela 
de en entretenir quand elle voudroit, & 
quand elle auroit quelque tems à perdre. 
La Caverne ne differa pas davantage de 
ſatisfaite ſa curioſits ; & a fille qui ſou- 
haitoit ardemment la meme choſe, stant 
aſſiſe aupres d'elle ſur le lit de l Etoile, 
le Deſtin alloit commencer ſon hiſtoire , 
quand ils entendireat une grande rumeur 
dans la chambre voiſfine, Deſtin preta lo- 
reille quelque tems; mais le bruit & la 
noiſe, au lieu de ceſſer , augmenterent , 
& meme on cria au meurtre , à l'aide, on 
m'aſſaſſine. Le Deſtin, en trois ſauts , fut 
hors de la chambre , aux depens de ſon 
K iij 
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pourpoint, que lui déchirerent la Caverne 
& a fille, en voulant le retenir. II entra 
dans la chambre d od venoit la rumeur , ol 
il ne vit goutte , & où les coups de poing, 
les ſoufflets , & pluſieurs voix confuſes 
d'hommes & de femmes qui s'entre · bat- 
toient , mel&es au bruit ſourd de pluſicurs 
pieds nus qui treEpignoient dans la cham- 
bre, faiſoient une ruraeur épouvantable. 
II &alla mèler parmi les combattans im- 
prudemment, & recut d'abord un coup 
de poing d'un cote , & un ſoufflet de 
l'autre. Cela lui changea la bonne inten- 
tion qu'il avoit de ſeparer ces lutins, en 
un violent deſir de fe venger ; il ſe mit 
a jouer des mains, & fit un moulinet de 
ſes deux bras, qui maltraita plus d'une 
michoire , comme il parut deputs à ſes 
mains ſanglantes. La melee dura encore 
aſſez long-rems pour lui faire receyoir une 
vingtaine de coups , & en donner deux 
fois autant. Au plus fort du combar, il ſe 
ſentit mordre au gras de la jambe ; il y 
porta ſes mains , & rencontrant quelque 
choſe de pelu, il 'crut &tre mordu d'un 
chien: mais la Caverne & a fille, qui 
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parurent 2 la porte de la chambre avec de 
la lumiere , comme le feu ſaintElme apres 
une tempete , virent Deſtin , & lui firent 
voir qu'il Etoit au milieu de ſept perſon- 
nes en chemiſe , qui ſe defaiſoient Pune 
& l'autre très- cruellement, & qui ſe dE» 
cramponnerent d' elles- mèmes, auſſi - t6t 
que la lumiere parut. Le calme ne fut pas 
de longue dure. L'hote , qui toit un de 
ces penitens blancs , ſe reprit avec le poëte; 
Olive, qui en toit auſſi , fut attaqueE 
par le valet de Phote , autre penitent. Le 
Deſtin les voulut ſeparer ; mais Vhoteſle , 
qui toit la bete qui Vavoit mordu, & 
qu'il ayoit priſe pour un chien, à cauſe 
qu'elle avoit la, tete nue & les cheveux 
courts, lui ſauta aux yeux, aſſiſtee de deux 
ſervantes , auſſi nues & auffi decoiffees 
qu'elle. Les cris recommencerent ; les 
ſoufflets & les coups de poing ſonnerent 
de plus belle, & la malte 8*6chauffa encore 
plus qu'elle n' avait fait. Enfin pluſieurs 
perſonnes , qui s'étoient éveillées 2 ce 
bruit , entretent dans le champ de baraille, 
de pritent les combattans les uns d'avec les 
autres; & furent cauſe de la ſeconde fuf- 
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penſion d'armes. Il fut queſtion de ſavoi: 
la cauſe de la querelle , & quel etoit le 
differend qui avoit aſſemble ſept perſonnes 
nues en une meme chambre. L'Olive, 
qui paroiſſvit le moins emu , dit que te 
potte Etoit ſorti de la chambre, & Au'il 
Pavoit yu revenir plus vite que le pas, 
ſuivi de Vhote qui le vouloit battre ; que 
Ja femme de Vhote avoit ſuivi ſon mati, 
& $'Etoit jette ſur le poete ; que, les 
ayant voulu ſEparer , un valet & deux ſer- 
vantes s'Etoient jettces ſur lui, & que h 
lumiere qui s'Etoit Eteinte la-deſlus , Etoit 
cauſe que Von $'etoit battu plus long-tems 
que Von n'eſt fait. Ce fut au potte à plai- 
der ſa cauſe. I! dit qu'il avoit fait les deux 
plus belles ſtances qu'on eũt jamais ouies 
depuis que l'on en fait; & que, de peut 
de les perdre , il ayoit été demander de la 
chandelle aux fervantes de lhotellerie , qui 
s*etoient moquees de lui; que Phote Va» 
voit appelle danſeur de corde ; & que, 
pour ne pas demeurer ſans repartie , il a+ 
yoit appelléè cocu, II n'eut pas plus t6t 14+ 
che le mot, que I'h6te, qui 6toit en me- 


ſure , lui appliqua un ſoufflet. On ct dit 
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qu'ils s' ẽtoĩent concertes enſemble ; car 
tout auſſi · töt que le ſoufflet fut donné, la 
femme de hote , ſon valet & ſes ſervan- 
tes ſe jetterent ſur les comediens , qui 
les recurent à beaux coups de poing. Cette 
derniere rencontre fut plus rude , & dura 
plus long-tems que les autres. Le Deſtin , 
tant acharne ſur une groſſe ſervante qu'il 
avoit trouſſee , lui donna plus de cent ela- 
ques ſur les feſſes; Olive , qui vit que 
cela faiſoit rire la compagnie, en fit autant 
June autre. L'hote Etoit occupe par le 
poëte, & Vhoteſſe , qui Etoit la plus fu- 
rieuſe , avoit EtE ſaiſie par quelques - uns 
des ſpectateurs, dont elle ſe mit en fi 
grande colere , qu'elle cria aux voleurs. 
Ses cris Eveillerent la Rappiniere , qui lo- 
geoit vis-a-vis de I'hotellerie. Il en fit ou- 
vrir les portes; & ne croyant pas, ſelon 
le bruit qu'il avoit entendu, qu'il n'y eũt 
pour le moins ſept ou huit perſonnes ſur le 
carreau , il fit ceſſer les coups au nom du 
roi ; &, ayant appris la cauſe de tout le 
deſordre , il exhorta le poete de ne faire 
plus de vers la nuit, & penſa battre Ih6te 
& lhoteſle , parce qu ils chanterent cent 


118 LE ROMAN 


injures aux pauvres comediens , les appel- 
lant bateleurs & baladins , & jurant de 
les faire deloger le lendemain. Mais la 
 Rappiniere , à qui hore devoit de Vat» 
gent, le menaga de le faire executer, &, 
par cette menace , lui ferma la bouche, 
La Rappiniere $en retourna chez lui; les 
autres s'en retournerent dans leurs cham- 
bres, & Deſtin dans celle des comedien- 
nes, où la Caverne le pria de ne differet 
pas davantage de lui apprendre ſes aventu- 
res & celles de ſa ſœurt. II leur dit qu'il 
ne demandoit pas mieux, & commenęs 
ſon hiſtoire de la fagon que vous allez voi 
dans le ſuivant chapitre. 
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CHAPITRE XIII. 


PLUS LONG QUE LE PRECEDENT. 


Hiſtoire de Deſtin & de Mademoiſelle 
de Etoile. 


J E ſuis ne dans un village aupres de 
Paris : je vous ferois bien croire, fi je you= 
lois , que je ſuis d'une maiſon tres-illuſ- 
tre , comme il eſt fort aiſe à ceux que 
hon ne connoit point; mais j'ai trop de 
ſincerite pour nier la baſſeſſe de ma naiſ- 
ſance. Mon pere Etoit des premiers & des 
plus accommodes de ſon village. Je lui 
ai oui dire qu'il Etoit ne pauvre gentil- 
homme, & qu'il avoit été à la guerre en ſa 
jeuneſſe, ou n'ayant gague que des coups , 
ils & toit fait Ecuyer ou meneur d'une dame 
de Paris aſlez riche; & qu'ayant amaſſe 
quelque choſe avec elle, parce qu'il Etoit 
auſſi maitre-d'hotel , & faiſoir la depenſe , 
c'eſt-a-dire , ferroit peut - Etre la mule , 
il s'etoit matic avec une vieille demoi- 
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ſelle de la maifon , qui etoit morte queb 
que tems apres , & Pavoit fait ſon heritier, 


II fe laſſa bient6t d'&tre yeuf , & n'erant 
guere moins las de ſervir , il Epouſa en ſe- 

condes noces une femme des champs , qui 
 fourniſſoit de pain la maiſon de ſa mal- 
treſſe; & c'eſt de ce dernier mariage que 

je ſuis ſorti. Mon pere s appelloit Gariques: 

je n'ai jamais ſu de quel pays il Etoit ; & 

pour le nom de ma mere, il ne fait rien} 

mon hiſtoire. II ſuffit qu'elle Etoit plus 

avare que mon pere, & mon pere plus avate 

qu'elle, & l'un & l'autre de conſcience 

aſſez large, Mon pere a I'honneur d'avoit 

le premier retenu ſon haleine, en ſe fai- 

ſant prendre la meſure d'un habit, afin 
qu'il y entrat moins d'<toffe. Je vous pour- 
rois bien apprendre cent autres traits de 
leſine qui lui ont acquis à bon titre la te- 
putation d'etre homme d'eſprit & d'inven- 
tion: mais de peur de vous ennuyer, je 
me contenterai de vous en conter deux 
tres - difficiles à croire , & n6anmoins tres- 
véritables. Il avoit ramaſſe quantit de bled 
pour le vendre bien cher durant une annce 
mauvaiſe. L'abondance ayant été univer- 
ſelle 
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ſelle, & le bled étant amandé, il fut fi 
poſlede de deſefpoir, & fi abandonn de 
Dieu, qu'il ſe voulut pendre. Une de ſes 
voiſines qui fe trouva dans la chambre , 
quand il y entra pour ce noble deſſein, 
& qui $'Etoit cachee de peur d'ètre vue, 
je ne ſais pas bien pourquoi , fut fort 
ctonnee quand elle le vit pendu à un 
chevron de ſa chambre. Elle courut à 
lui, criant au ſecours, coupa la corde, & 
a Vaide de ma mere , qui arriva la-deſſus, 
la lui 6ta du col. Elles fe repentirent peut- 
etre d'avoir fait une fi bonne action; car 
i] les battit l' une & l'autre comme platre, 
& fit payer à cette pauvre femme la corde 


qu'elle avoit coupee , en lui retenant quel · 


que argent qu'il lui devoit. L'autre proueſſe 
n'eſt pas moins Etrange. Cette meme anne 
que la cherte fut fi grande, que les vieilles 
gens du village ne ſe ſouvenoient pas d'en 
avoir vu une plus grande, il avoit regret 
2 tout ce qu'il mangeoit , & ſa femme 


etant accouchee d'un gargon , il fe mit 


en la tete qu'elle avoit aſſez de lair pour 
nourrir ſon fils, & pour le nourrir lui- 


meme auſſi; & eſperant que tetant fa 
Tome I. 
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ſelle de la maiſon , qui ẽtoĩt morte quel 
que tems apres , & Payoit fait ſon heritier, 
Il ſe laſſa bientot d' tte veuf, & n'etant 
guere moins las de ſervir , il Epouſa en ſe- 
condes noces une femme des champs, qui 
flourniſſoit de pain la maiſon de ſa mai- 
treſſe; & c'eſt de ce dernier mariage que 
je ſuis ſorti. Mon pere s appelloit Gariques: 
je n'ai jamais ſu de quel pays il étoit; & 
pour le nom de ma mere, il ne fait rien } 
mon hiſtoire. II ſuffit qu'elle Etoit plus 
avare que mon pere, & mon pere plus avate 
qu'elle, & l'un & l'autre de conſcience 
aſſez large, Mon pere a l'honneur d'avoit 
le premier retenu ſon haleine, en ſe fai- 
ſant prendre la meſure d'un habit, afin 
qu'il y entrat moins d'<toffe. Je vous pour- 
rois bien apprendre cent autres traits de 
leſine qui lui ont acquis à bon titre la re- 
putation d' etre homme d' eſprit & d'inven- 
tion: mais de peur de vous ennuyer, je 
me contenterai de vous en conter deux 
tres-difficiles à croire , & n6anmoins très- 
veritables; Il avoit ramaſſe quantit de bled 
pour le vendre bien cher durant une annee 
mauvaiſe. L'abondance ayant été univer- 
ſelle 
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ſelle, & le bled étant amandé, il fut fi 
poſſede de deſefpoir , & fi abandonne de 
Dieu, qu'il ſe voulut pendre. Une de ſes 
voiſines qui ſe trouya dans la chambre , 
quand il y entra pour ce noble deſſein, 
& qui $'Etoit cachee de peur d'etre vue, 
je ne ſais pas bien pourquoi , fut fort 
ctonnee quand elle le vit pendu à un 
chevron de ſa chambre. Elle courut à 
lui, criant au ſecours, coupa la corde, & 
a Vaide de ma mere, qui arriva la-deſſus, 
la lui ota du col. Elles fe repentirent peut- 
etre d'avoir fait une fi bonne action; car 
il les battit Pune & l'autre comme platre, 
& fit payer à cette pauvre femme la corde 
qu'elle avoit coupee , en lui retenant quel - 
que argent qu'il lui devoit. L'autre proueſſe 
n'eſt pas moins Etrange. Cette meme annee 
que la cherte fur ſi grande, que les vieilles 
gens du village ne ſe ſouvenoient pas d'en 
avoir vu une plus grande, il avoit regret 
2 tout ce qu'il mangeoit , & ſa femme 


ctant accouchée d'un gargon , il fe mit 


en la tete qu'elle avoit aſſez de lair pour 
nourrir ſon fils, & pour le nourrir lui- 


meme auſſi ;' & eſperant que tetant fa 
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femme, il Epargneroit du pain, & ſe nout- 
riroit d'un aliment aiſc à digerer. Ma mere 
avoit moins d' eſprit que lui, & n'avoit pas 
moins d' avarice; tellement qu'elle n' inven- 
toit pas les choſes comme mon pete, mais 
les ayant une fois congues, elle les execu- 
toĩt encore plus exactement que lui. Elle 
ticha donc de nourtir de ſon lait ſon fils & 
ſon mari en meme tems, & haſarda auſſi 
de s' en nourrir ſoi-meme , avec tant d'opi- 
niatrete , que le petit innocent en mourut 
martyr de pure faim, & mon pete & ma 
mere furent ſi affoiblis, & enſuite ſi affa- 
mes, qu'ils mangerent trop, & eurent cha- 
cun une longue maladie. Ma mere devint 
groſſe de moi quelque tems apres , & 
ayant accouche heureuſement d'une tres- 
malheureuſe creature, mon pere alla a Paris 
pour prier {a maitreſſe de tenit ſon fils avec 
un honnete ecclefiaſtique qui ſe tenoit dans 
ſon village, ou il avoit un benefice. Comme 
il s' en retournoit la nuit pour Eviter la cha- 
leur du jour, & qu'il paſſoit par une grande 
tue du faaxbourg , dont la plupart des 
maiſons ſe bitifſoient encore , il appergut 
de loin aux rayons de la lune quelque chole 
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de brillant qui traverſoit la rue. II ne ſe 
mit pas beaucoup en peine de ce que c*'e- 
toit: mais ayant entendu quelques gèmiſ- 
ſemens, comme d'une perſonne qui ſouffre, 
au meme lieu on ce qu'il avoit vu de loin 
S*Etoit detobè à (a vue, il entra hardiment 
dans un grand bàtiment qui nꝰẽtoit pas en- 
core acheve, ou il trouva une femme aſſiſe 
contre terre. Le lieu od elle Etoit recevolt 
aſſez de clarte de la lune, pour faire dif- 
cerner à mon pere qu'elle Etoit fort jeune, 
& fort bien verue ; & c' toit ce qui avoit 
brille de loin à ſes yeux, ſon habit ẽtant 
de toile d' argent. Vous ne devez point 
douter que mon pere, qui eroit aſſez 
hardi de ſon naturel , ne fut moins ſurpris 
que cette jeune demoiſelle ; mais elle etoir 
en un ẽtat ol il ne lui pouvoit rien arriver 
de pis que ce qu'elle avoit. C'eft ce qui la 
rendit aſſez hardie pour parler la premiere, 
& pour dire à mon pere que $'il toit chtẽ- 
tien, il eùt pitie d'elle ; qu'elle Etoit prere 
d'accoucher ; & que ſe ſentant preſſee de 
ſon mal, & ne voyant point revenit une 
ſervante qui lui Etoit allé querir une ſage» 
femme affidee, elles toit ſauvee heuteuſe- 
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ment de ſa maiſon ſans avoir eveille pet. 
ſonne , ſa ſervante ayant laifle la porte 
ouverte pour pouvoit rentrer ſans faite de 
bruit, A peine achevoit elle ſa courte re- 
lation, qu'elle accoucha heureuſement 
d'un enfant que mon pere regut dans ſon 
manteau. II fit la ſage-femme le mieut 
qu'il put, & cette jeune fille le conjun E 
d'emporter vitement la petite creature , 6 


d'en avoir ſoin , & de ne manquer pas 1 Wi © 
deux jours de- là d'aller voir un vieil homme Wl * 
degliſe qu'elle lui nomma, qui lui don- d 
netoit de Vargent & tous les ordres necel- 4 


ſaires pour la nourriture de ſon enfant. A ce 
mot d'argent, mon pere qui avoit ame 
avare, voulut deployer ſon eloquence 
d'ecuyer; mais elle ne lui en donna pas le 
tems. Elle lui mit entre les mains une 
bague pour ſervir d'enſeigne au pretre 
qu'il devoit aller trouvet de fa part ; lui 
nt envelopper ſon enfant dans ſon mou- 
choir de cou , & le fit partir avec grande 
precipitation , quelque reſiſtance qu'il fit 
pour ne Pabandonner pas en I'etat ou elle 
Etoit. Je veux croire qu'elle eut bien de la 
peine à regagner ſon logis: pour mon pete, 
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nen retourna à ſon village, mit l' enfant 
entre les mains de fa femme, & ne man- 
qua pas deux jours après d' aller trouvet le 
vieil pretre , & de lui montrer la bague. 
11 apprit de lui que la mere de enfant 
Etoit une fille de fort bonne maiſon & fort 
riche ;, qu'elle Vavoit eu d'un ſeigneur 
Ecoſſois, qui Etoit alle en Itlande lever 
des troupes pour le ſervice du roi , & que 
ce ſeigneur Etranger lui avoit promis ma- 
riage. Ce pretre lui dit de plus, qu'a caufe 
de ſon accouchement precipite , elle gYetoit 
trouve malade juſqu'à faire douter de fa 
vie; & qu'en cette extremite elle ayoit 
tout declare à ſon pere & I ſa mere, qui 
Favoient conſelee au lieu de $'emporter 
contre glle , parce qu'elle étoit leur fille 
unique; que la choſe etoit ignoree dans 
le logis ; & enſuite il aſſura mon pere que 
pourvu qu'il efit ſoin de l'enfant, & qu'il 
füt ſecret , ſa fortune Etoit faite. Li-defſus 
il lui donna cinquante Ecus , & un petit 
paquet de toutes les hardes neceſſaires X 
un enfant. Mon pere Sen retourna en fon 
village apres avoir bien din avec le pretre. 
Je fus mis en nourrice, & I'&tranger fue 
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mis en la place du fils de la maiſon. A un 
mois de-la , le ſeigneur Ecoſſois revint, & 
ayant trouve ſa maitreſſe'en un fi mauvais 
Etat , qu'elle n'avoit plus guete a vivre, il 
Fepouſa un jour devant qu'elle mourtit; 
& ainſi fut auſſi-tot veuf que marie. 1! 
vint deux ou trois jours apres en notte 
village, avec le pere & la mere de ff 
femme. Les pleurs recommencerent , & q! 
on penſa Etouffer Venfant a force de let 
baiſer. Mon pere cut ſujet de ſe louer de Wil © 
la liberalite du ſeigneut Ecoſſois, & les Vi 


parens de Penfant ne Voublicrent pas. ls fe 
s'en retournerent à Paris fort ſatisfaits du f 
ſoin que mon pete & ma mere avoient de ti 
leur fils, qu'ils ne youlurent point faite c 


yenir a Paris encore , parce que le mariage 
Etoit tenu ſecret pour des raiſons que je 
n''ai pas ſues. Auſſi - tot que je pus mar- 
cher, mon pere me retira en ſa maiſon 
pour tenir compagnie au petit comte de 
Glaris ( c'eſt ainſi que Pon lꝰappella du nom 
de ſon pere). L'antipathie que Von dit 
avoir tte entre Jacob & Eſaũ des le ventre 
de leur mere, ne peut avoir Ete plus grande 
gue celle qui ſe trouva entre le jeune 
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comte & moi, Mon pere & ma mere Vai- 
moient tendrement, & avoient de l'aver- 
ſion pour moi, quoique je donnaſſe au- 
tant d'eſperance d' etre un jour honnete 
homme, que Glaris en donnoit peu. 11 n'y 
ayoit rien que de tres - commun en lui: 
pour moi , je paroiſſois etre ce que je ne- 
tois pas , & bien moins le fils de Garigues, 
que celui d'un, comte. Et fi je ne me 
trouve enfin qu'un malheureux comedien, 
c'eſt ſans doute que la fortune $'eft voulu 
venger de la nature, qui ayoit youlu 
faire quelque choſe de moi fans ſon con- 
ſentement ; ou, fi vous voulez , que la na- 
ture prend quelquefois plaiſir a favoriſer 
ceux que la fortune a pris en averſion. Je 
paſſerai toute Venfance de deux petits pay- 
ſans ; car Glaris Vetoit d' inclination plus 
que moi, & auſſi - bien nos plus belles 
aventures ne furent que force coups de 
poing. En toutes les querelles que nous 
avions enſemble , j'avois toujours de l'a- 
vantage, fi ce n'eſt lorſque mon pere & 
ma mere ſe mettoient de la partie; ce 
qu'ils faiſoient ſi ſonvent , & avec tant de 
paſſion, que mon pattain, qui s'appelloit 
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monſieur de Saint-Sauyenr , s'en ſcand:: 
liſa, & me demanda à mon pere. I! lu 
fit un don de moi avec grand'joie , & mz 
mere eut encore moins de regret que lui! 
me perdre de vue. Me voilà donc chez 
mon parrain , bien vetu , bien nourri, fort 
carefſe , & point battu. II n'epargna rien 
a me faire apprendre à lire & a ccrire ; & 
fitor que je fus aſſez avance pour appren- 
dre le latin, il obtint du ſeigneur du vil- 
lage, qui Etoit un fort honnete gentil- 
homme, & fort riche, que j'etudierois 
avec deux fils qu'il avoit, ſous un hom- 
me ſavant qu'il avoit fait venir de Paris, 
& à qui il donnoit de bons gages. Ce 
gentilhomme , qui s'appelloit le baron 
d'Arques, faiſoit Elever ſes enfans avec 
grand ſoin. Laine avoit nom Saint Far, 
affez bien fait de ſa perſonne , mais brutal 
ſans remede , Sil y en cut jamais au 
monde; & le cadet en recompenſe , outre 
qu'il toit mieux fait que ſon frere , avoit 
la vivacite de l'eſprit & la grandeur de 
Tame &Egales à la beauté du corps. Enfin, 
je ne crois pas que Von puiſſe voir un 
garęon donnert de plus grandes eſpcrances 
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de devenir un fort honnete homme, qu'en 

donnoit en ce tems-la ce jeune gentil- 
homme, qui s'appelloit Verville. II m'ho. 
nora de ſon amitie, & moi je Paimai com- 
me un frere , & le reſpeQai toujours com- 
me un maitre. Pour Saint-Far , il n'etoit 
capable que de paſſions mauvaiſes; & je 
ne puis mieux vous exprimer les ſentimens 
qu'il ayoit dans l'ame pour ſon frere & 
pour moi , qu'en vous diſant qu'il n'ai- 
moit pas ſon frere plus que moi, qui 
lai ctoit fort indifferent, & qu'il ne me 
haiſſoit pas plus que ſon frere, qu'il n'ai- 
moit guere, Ses divertiſſemens ctoient 
differens des nötres. Il n'aimoit que la 
chaſſe , & -haiſſoit fort l'etude. Verville 
n'alloit que rarement à la chaſſe, & pre- 
noit grand plaiſir a ctudier ; en quoi nous 
avions enſemble une conformite merveil- 
leuſe, auſſi · bien qu'en toute autre choſe; 
& je puis dire que pour m'accommoder J 
ſon humeur , je n'avois pas beſoin de beau- 
coup de complaiſance, & n'avois qu'à 
ſuivte mon inclination. Le baron d' Ar- 
ques ayoit une bibliotheque de romans 
fort ample ; notre precepteur qui nen 
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avoit jamais lu dans le pays latin, qu 
nous en avoit d'abord defendu la lectute 
& qui les avoit cent fois blames dans le 
baron d'Arques , pour les lui rendre auf 
odieux, qu'il les trouvoit divertiſſans, eq 
devint lai-meme ſi feru , qu'apres avoit 
dcyore les vieux & les modernes , il avouz 
que la lecture des bons romans inſtruiſoit 
en divertiſſant, & qu'il ne les croyoit pa 
moins propres à donner de beaux ſentimens 
aux jeunes gens, que la lecture de Ply 
tarque. Il nous porta done a les lire , au- 
tant qu'il nous en avoit détournés, & 
nous propoſa d' abord de lire les moder- 
nes; mais ils n'étoient pas encore ſelon s. 
notre gotit , & juſqu'a lage de quinze Mies 
ans nous nous plaiſions bien plus à lit Nav 
les Amadis de Gaule, que les Aſtrées & N 
les autres beaux romans que l'on a fa & 
depuis, par leſquels les Frangois ont fait WW q 
voir, auſſi- bien que pat mille autres cho- WW; 
ſes, que $'ils n'inventent pas tant que le: d 
autres nations, ils perfectionnent davan-ſ. 
tage. Nous donnions donc à la lecture des q 
romans la plus grande partie du tems que 

nous avions pour nous divertit. Pour Saint. 
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Far, il nous appelloit les liſeurs, & s'en 
alloit 2 la chaſſe, ou battre les payſans, 
2 quoi il reuſſifſoit admirablement bien. 
L'inclination que j'avois à bien faire m'ac- 

uit la bienveillance du baron d'Arques , 
& il m'aima autant que fi j euſſe Ee ſon 
proche parent. Il ne voulut point que je 
quittaſſe ſes enfans quand il les envoya à 
académie, & ainſi j'y fus mis avec cux , 
lutot comme un camarade , que comme 
un valet. Nous y apprimes nos exercices 2 
on nous en tira au bout de deux ans; & 
a la ſortie de Vacademie , un homme de 
condition, parent du baron d' Arques, 
faiſant des troupes pour les Venitiens , 
Saint-Far & Verville perſuaderent fi bien 
jeut pere, qu'il les laiſſa aller a Veniſe 
avec ſon parent. Le bon gentilhomme 
youlut que je les aceompagnaſſe encore; 
& monſieur de Saint-Sauveur, mon parrain , 
qui m'aimoit extremement, me donna libe- 
ralement une lettre de change aſſez conſi- 
derable pour m'en ſervir fi jen avois be- 
ſoin , & pour n'etre pas à charge à ceux 
que j'avois 'honneur d'accompagrer. Nous 
primes le plus long chemin pour voir Rome 
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& les autres belles villes d' Italie, dam 
chacune deſquelles nous fimes quelque ſe 
jour, hormis dans celles dont les Eſpz 
gnols ſont les maitres. Dans Rome je 
tombai malade , & les deux freres pour- 
ſuivirent leut voyage; celui qui les me- Nau 
noit ne pouvant echapper Voccaſion des Noe 
galeres du pape, qui alloient joindre Var- Neu 
mee des Venitiens au paſſage des Dardi- Wi: 
nelles , ou elle attendoit celle des Turcs, Wi 
Verville eut tous les regrets du monde de ſhe 
me quitter ; & moi je penſai me deſeſperer Wn: 
d'etre ſepare de lui, en un tems ou j'au- Nie. 
rois pu, par mes ſervices, me rendre Bp: 
digne de Vamitie qu'il me portoit. Pout Wn 
Saint- Far, je crois qu'il me quitta comme ia 
$'il ne m'eùt jamais vu, & je ne ſongeai Wa; 
en lui qu'a cauſe qu'il eroit frere de Ver- Na- 
ville, qui me laiſſa en ſe ſeparant de moi Wt, 
le plus d*argent qu'il put; je ne ſais pas ſi ce Mat 
fut du conſentement de ſon frere. Me Ho. 
yoila donc malade dans Rome, ſans au- qt 
cune connoiſſance que celle de mon hote, f. 
qui Etoit un apothicaire Flamand , & de r. 
qui je recus toutes les aſſiſtances imagina* Wa 
bles durant ma maladie. II n'6toit pas We 
ignorant 
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notant de la médecine; & autant que je 
ſuis capable d'en juger, je l'y trouvois 
plus entendu que le medecin Italien qui 
me venoit voit. Enfin je gueris , & repris 


flez de force pour viſitet les lieux remar- 
znables de Rome, ou les crrangers trou- 
rent amplement de quoi ſatisfaire à leur 
urioſme. Je me plaiſois extremement 1 
ifter les vignes (c' eſt ainſi que l'on appelle 
plafieurs jardins plus beaux que le Luxem- 
dourg, ou les Tuileries. Les cardi- 


naux, & auttes perſonnes de condition, 


les font entretenir avec grand ſoin, pintòt 
par vanite , que pat le plaifir qu'ils y prer- 
nent, n'y allant jamais, au moins fort 
rarement). Un jour que je me promenois 
dans une des plus belles, je vis an detour 
d'une allee deux femmes aſſez bien ve- 
tues, que deux jeunes Francois avoicnt 
attetèes, & ne vouloient pas laiſſer paſſer 
outre, que la plus jeune ne levit un voile 
qui lui couvroit le viſage. Un de ces 
Francois , qui paroiſſoit Erre le maitre de 
Pautre , fut mème aſſez inſolent pour lui 
decouvrir le viſage par force, eependant 
que celle qui n' e toit point voilce Etoit re- 
Tome I. M 
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tenue par ſon valet, Je ne conſultai point 
ce que j'avois a faite; je dis d'abord à ces 
incivils que je ne ſouffrirois point la vio- 
lence qu'ils vouloient faire 2 ces femmes 
Ils ſe trouverent aſſez ctonnes & l'un & 
l'autre, me voyant parler avec aſſez de 
reſolution pour les embarraſſer, quand il 
auroient eu leurs eEpees, comme j'avois la 
mienne. Les deux femmes ſe rangerentau- 
pres de moi; & ce jeune Frangois , pr 
ferant le deplaiſir d'un affront à celui de 
ſe faite battre, me dit, en ſe ſépatant: 
Monſieur le brave, nous nous verrons autre 
part, où les Epees ne ſeront pas toutes d'un 
cote. Je lui rEpondis que je ne me cahe- 
rois pas: ſon valet le ſuivit , & je de- 
meurai avec ces deux femmes. Celle qui 
n'etoit point voilee paroiſſoit avoir quel 
ques trente-cinq ans; elle me remercia en 
francois , qui ne tenoit rien de Vitalien, 
& me dit entre autres choſes , que ſi tous 
ceux de ma nation me refſembloient , les 
femmes Italiennes ne feroicnt point de di- 
ficulte de vivre a la Frangoiſe, Apres cela, 
comme pour me récompenſer du ſervice 
que je lui avois rendu, elle ajouta qu'ayant 
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empeche que Von ne vit a fille malgre 
elle, il Etoit juſte que je la viſſe de ſon bon 
gre. Levez done votre voile, Leonore, aſin 
que monſieur ſache que nous ne ſommes 
pas tout- a- fait indignes de Phonneur qu'il 
nous a fait de nous proteger. Elle n' eut pas 
plus tõt acheve de patler, que fa fille leva 
ſon voile, ou plutort my'eblouit. Je n'ai 
jamais rien vu de plus beau; elle leva 
deux ou trois fois les yeux ſur moi comme 
2 1a derobee ; &, rencontrant toujours les 
miens , il lui monta au viſage un rouge qui 
la fit plus belle qu'un ange. Je vis bien 
que la mere Paimoir exrremement ; car 
elle me patut participer au plaiſit que je 
prenois à regarder ſa fille. Comme je n'e- 
tois pas accoutume à de pareilles rencon- 
tres „& que les jeunes gens ſe defont ai- 
ſement en compagnie , je ne leur fis que 
de fort mauvais complimens quand elles 
Sen allerent, & je leur donnai peut-etre 
mauvaiſe opinion de mon eſptit. Je me 
voulus du mal de ne leur avoir pas de- 
mande leur demeure, & de ne m'etre pas 
offert à les y conduire 3 mais il n' avoit 


plus d'apparence de courir aptès. Je voulus 
df 
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m'enquerir du concierge s il les connoiſſoi 


Nous fiunes long - tems ſans nous entendr, 
parce qu'il ne ſavoit pas mieux le frangois, 
que moi Vitalien. Enſin, plutot par figne; 
qu'autrement , il me fit ſavoir qu'elles li 
Etoient inconnues, ou bien il ne voulut pu 
m'avouer qu'il les connoiſſoit. Je mei 
retournai chez mon apothicaire Flamand, 
tout autre que je n'en Etois ſorti , ce 
A- dire, fort amoureux, & fort en peine 
de ſavoir fi cette belle Leonore (toit cout 
tiſanne ou honnete fille, & ſi elle avoit 
autant d'eſprit que ſa mere m''avoit te- 
.moigne d'en avoir. Je m' abandonnai 2 |; 
re verie, & me flattai de mille belles eſpe- 
tances qui me divertirent un peu de tems, 
& m'inquieterent beaucoup apres que j en 
eus confidere l'impoſſibilitè. Apres avoit 
fait mille deſſeins inutiles, je m' atretai 3 
celui de les chercher exactement, ne pou- 
vant m'imaginer qu'elles puſſent etre long 
tems inviſibles en une ville fi peu peuplee 
que Rome, & à un homme fi amoureux 
que moi, Des le meme jour, je cherchai 
par- tout où je crus les pouvoit trouvet , 
& m'cn revins au logis plus las & plus 
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ehagrin que je n'en étois ſorti. Le len- 
demain , je-cherchai encore avec plus de 
ſoin , & je ne ſis que me laſſer & m'in- 
quieter davantage. De la fagon que j ob- 
ſervois les jalouſies & les fenetres ; & de 
impetuoſite avec laquelle je courois , apres 
toutes les femmes qui avoient quelque 
rapport avec ma Leonore , on me prit cent 
fois, dans les rues & dans les eégliſes, 
pour le plus fou de tous les Francois, qui 
ont le plus contribuè dans Rome a decre- 
diter leur nation. Je ne ſais comment je 
pus reprendre mes forces en un tems ol: 
jctois une vraie ame damnee. Je me gue- 
ris pourtant le corps parfaitement, tandis 
que mon eſprit demeura malade , & fi 
partage entre I'honneur qui m'appelloit en 
Candie , & J'amour qui me retenoit I 
Rome, que je doutai quelquefois fi j'o- 
beirois aux lettres que je recevois ſouvent 
de Verville, qui me conjuroit par notre 
amitié de Valler trouver, ſans ſe ſetvir du 
droit qu'il avoit de me commander. En- 
fin , ne pouvant avoir de nouvelles de mes 
inconnues , quelque diligence que j'y ap- 
portaſſe, je payai mon hote , & preparai 
M ij 
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mon petit qui page pour partit. La veille 
de mon depart, le ſeigneut Stephano Van- 
bergue , c'eſt ainſi que s appelloit mon 
hote , me dit qu'il me vouloit donner 
diner chez une de ſes amies, & me faire 
avouer qu'il n'avoit pas mal choiſi pour un 
Flamand ; ajoutant qu'il ne m'y avoit pas 
vonlu mener que la veille de mon depart, 
parce qu'il en étoit un peu jaloux. Je 
lui promis d'y aller, par complaiſance plu- 
tor qu'autrement ,, & nous y allames 4 
Iheure du diner. Le logis où nous entri- 
mes n'avoit ni la mine ni les meubles de 
celui de la maitreſſe d'un apothicaite. 
Nous traverſames une ſalle bien meaublee, 
au ſortir de laquelle j*entrai le premier 
dans une chambre fort magnifique , ou je 
fus regu par Leonore & par ſa mere. Vous 
pouvez vous imaginer combien cette ſut- 
priſe me fut agreable. La mere de cette 
belle fille ſe preſenta 3 moi pour etre ſa- 
luce ala Frangoiſe , & je vous avoue qu'elle 
me baiſa plutor que je ne la baiſai. J'etois 
fi interdit que je ne voyois goutte , & que 
je n'entendis rien du compliment qu'elle 
nie fit. Enfig Veſprit & la vue me revin- 
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rent, & je vis Leonore plus belle & ptas 


chatmante que je ne.I'avois encore vue; 
mais je n'eus pas aſſurance de la fatuer. 
Je reconnus ma faute auſſi-tor que je Yeus 
faite; &, ſans ſonger à la reparer , la 
honte fit monter autant de rouge à mon 
viſage , que la pudeur avoit fait monter 
d'incarnat à celui de Leonore. Sa mere 
me dit que, devant que je partiſſe, elle 
avoit voulu me remercier du ſoin que j a- 
vois eu de chercher ſa demeure; & ce 
qu'elle me dit augmenta encore davantage 
ma confuſion. Elle me traina dans une 
ruelle paree à la Frangoiſc , ou ſa fille ne 
nous accompagna point, me trouvant ſans 
doute trop ſot pour en valoir la peine. Elle 
demeura avec le ſeigneur Stephano, tandis 
que je faiſois aupres de ſa mere mon vrai 
perſonnage , c'eſt-a-dire , le payſan. Elle 
eut la bonté de fournir à la converſation 
toute ſeule, & s' en acquitra avec beaucoup 
d'eſprit , quoiqu'il n'y ait rien de fi difft- 
cile que d'en faire paroitre avec une per- 
ſonne qui n'en a point. Pour moi , je n'en 
eus jamais moins qu'en cette rencontre; 
& ſi elle ne s' ennuya pas alors, elle ue 


140 LE ROMAN 


s'eſt jamais ennuyece avec perſonne. Elle 
me dit, apres pluſieurs choſes auxquelle 
a peine repondis - je oui & non, qu elle 
Etoit Frangoiſe de naiſſance, & que je 
ſaurois du ſeigneut Stephano les - raiſons 
qui la retenoient dans Rome, II fallut aller 
diner, & me trainer encore dans. la ſalle 
comme on avoit fait dans la tuelle; cat 
j ẽtois fi trouble que je ne ſavois pas mar- 
cher. Je fus toujours le meme ſtupide de- 
vant & apres le diner, durant lequel je ne 
fis rien avec aſſurance, que regarder in- 
ceſſamment Leonore. Je crois qu'elle en 
fut importunce, & que pour me punit elle 
eut toujours les yeux baiſſés. Si la mere 
n'efit toujours parle , le diner ſe fut paſle 
a la chartreuſe ; mais elle diſcourut avec 
le ſeigneur Stephano des affaires de Rome, 
au moins je me Vimagine , car je ne 
donnai pas aſlez©d'attentiona ce qu'elle 
dit, pour en pouvoir parler avec certitude. 
Enfin on ſortit de table, pour le ſoula- 
gement de tout le monde, excepte de moi 
qui empirois 2 vue d'ceil. Quand il fallut 
sen aller, elles medirentcent choſes obli- 
geantes , à quoi je ne rEpondis que ce que 
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ron met à la fin des lettres. Ce que je ſis 
en ſortant, de plus que je n'avois fait en 
arrivant , c'eſt que je baiſai LéonOre, & 
que je m'*achevaide perdre. Stephano n'cut 
pas le credit de tirer une parole de moi, 
en tout le tems que nous mimes & retour- 
ner 2 ſon logis. Je m'enfermai dans ma 
chambre, od je me jettai fur mon lit ſans - 
quitter mon manteau ni mon epee. La, 
je ſis reflex ion ſur tout ce qui m'etoit at- 
tive; Leonoxe ſe preſenta à mon imagi- 
nation plus belle qu'elle n'avoit fait a ma 
rue. Je me reſſouvins du peu d eſprit que 
j zvois tè᷑moignè devant la mere & la fille 3 
& , toutes les fois que cela me venoit dans 
Feſprit, la honte me mettoit le viſage tout 
en feu. Je ſouhaitai d'etre riche; je m'af- 
fligeat de ma baſſe naiſſance; je me for- 
geai cent belles aventures., avantageuſes I 
ma fortune & à mon amour. Enfin „ ne 
ſongeant plus qu'à chercher un hannete 
pretexte de ne m'en aller pas, & nen 
trouvant aucun qui me contentat , je fus 
aſſez deſeſpere pour ſouhaiter de retomber 
malade , 2 quoi je n'Etois deja que trop 
diſpoſe. Je lui voulus Ecrire 3 mais taut 
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ce que j'Ecrivis ne me ſatisfit point, & 
je remis dans mes poches le commence- 
ment d'une lettre que je n'aurois peut-etre 
ole envoyer quand je l'aurois achevtt. 
Apres m'etre bien tourmenté, ne pou- 
vant plus rien faire que ſonger à Leonore, 
je voulus revoir le jardin on elle m' appari 
la premiere fois, pour m' abandonner tout 
enticr à ma paſſion , & je fis auſſi deſſein 
de repaſſer encore devant fon logis. Ce 
jardin toit en un lieu des plus Ecartes de 
la ville, au milieu de pluſieurs vieux bi. 
timens inhabitables. Comme je paſſois en 
rèvant ſous les ruines d'un portique , j'en- 
tendis marcher derriere moi, & en meme 
tems je me ſentis donner un coup. d'&pte 
au-deſſous des reins. Je me tournai bruſ: 
quement, mettant l'épée à la main; & 
me trouvant en tete le valet du jeune 
Frangois dont je vous ai tantot parle, je 
penſois bien lui rendre pour le moins le 
coup qu'il m'avoit donné en trahiſon: 
mais comme je le ponſſois aſſez loin fans 
le pouvoir joindre , parce qu'il lachoit le 
pied en parant, ſon maitre ſortit d'entre 
les ruines du portique , & m'attaquant 
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par- derriere , me donna un grand coup 
ſur la tete , & un autre dans la cuiſſe, 
qui me fit tomber. Il n'y avoit pas appa- 
rence que j'<chappaſſe de leurs mains, 
ayant Ere ſurpris de la ſorte : mais comme 
en une mauvaiſe action on ne conſerve pas 


toujours beaucoup de jugement, le valet 


bleſſa le maitre à la main droite, & en 
meme tems deux peres Minimes de la 


Trinite du Mont, qui paſſoient aupres de 
nu, & qui virent de loin qu'on m'aſlaſſi- 


noit , Etant accourus a mon ſecours, mes 
aſſaſſins ſe ſauverent, & me laiſſerent 
blefſe de trois coups d'epee. Ces bons 
religicux etoient Frangois pour mon grand 
bonheur; car en lieu ſ6 EcartE, un Italien 
qui m*auroit vu en fi mauvais état, ſe 


ſeroit Eloigne de moi plutòt que de me 
ſecourir , de peut qu'etant trouve en me 


rendant ce bon office , on ne le ſoup- 
connat d'etre lui-meme mon aſſaſſin. Tan- 
dis que l'un de ces charitables religieux me 
confeſſa, l'autre courut en mon logis 
avertir mon hote de ma diſgrace, Il vint 
auſſi-rot A moi, & me fit porter demi- 
mort dans mon lit, avec tant de bleſſures 
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& tant d'amour, que je ne fus pas long. 
tems ſins avoir une fievre tres - violente, 
On deſeſpera de ma vie, & je n'en eſp6- 
rai pas mieux que les autres. Cependant 
l'amour de Leonore ne me quittoit point; 
au contraire , il augmentoit toujours à me- 
ſure que mes forces diminuerent. Ne 

pouvant done plus ſupporter un fardeau 
ſi peſant, ſans m'en decharger , ni me 
reſoudre à mourir ſans faire ſavoir 3 Leo- 
nore que je n'aurois youlu vivre que pour 
elle, je demandai une plume & de Vencre, 
On crut que je rEvois ; mais je le fis avec 
une ſi grande inſtance, & je proteſtai fi 
bien, que Von me mettroit au dé ſeſpoitſi 
Ion me refuſoit ce que je demandois , 
que le ſeigneur Stephano , qui avoit bien 


reconnu ma paſſion , & qui etoit aſſez , 


clairyoyant pour ſe douter à peu pres de 
mon deſſein, me fit donnet tout ce qu'il 
me falloit pour eEcrire ; & comme vil 
elit fu mon intention, il demeura ſeul 
dans ma chambre. Je relus les papiers que 
j avois écrit un peu aupatavant, pour me 

ſervir des penfecs que j'avois deja eues 
. . far 
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ſur le meme ſujet. Enfin, voici ce que 
jectivis a Leonore. 


« Auſſi-t6t que je vous vis, je ne pus 
» mempecher de vous aimer, Ma raiſon 
»ne s' oppoſa point; elle me dit, auſſi- 
v bien que mes yeux, que vous étiez la 
» plus aimable perſonne du monde, au lieu 
de me repreſenter que je n'<tois pas 
» digne de vous aimer. Mais elle n'ctit fait 
v qu'irriter mon mal par des remedes inu- 
» tiles; & apres m'avoit fait faire quelque 
» rEliſtance , il auroit toujours fallu ceder 
» 2 la neceſſite de vous aimer, que vous 
v impoſez à tous ceux qui vous voient. Je 
» vous ai donc aimee , belle Leonore, & 
» d'un amour fi reſpectueux, que vous 
»ne m'en devez pas hair, bien que j'aie 
» la hardieſſe de vous le decouvrir. Mais 
» le moyen de mourir pour vous & de ne 
s' en glorifier pas! & quelle peine pou- 
v vez · vous avoir a me pardonner un crime 
v que vous aurez fi peu de tems à me re- 
v procher ? Il eſt vrai que vous avoir pour 
» la cauſe de ſa mort, eſt une rẽcompenſe 
v qui ne ſe peut meriter que pat un grand 
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» nombre de ſervices , & vous avez peu: 
v ètte regret de m'avdit fait ce bien · l 
» ſansy penſer. Ne me le plaignez point, 
» aimable Léonore, puiſque vous ne me 
„ le pouvez plus faire perdre, & que cel 
v la ſeule faveur que j*aie jamais recue de 
v la fortune, laquelle ne pourra jamai 
„s'acquitter de ce qu'elle doit a votre 
» merite , qu'en vous donnant des ado- 
»rateurs autant au-deſſus de moi, que 
v toutes les beautés dn monde ſont au- 
„ deſſous de la votre. Je ne ſuis done pa 
„ aſſez vain pour eſperer que le moindr: 
v » ſentiment de pitie. . . . 


Je ne pus achever ma lettre; tout d'un 
coup les forces me manquerent , & h 
plume me tomba de la main, mon corps 
ne pouvant ſuivre mon eſprit qui alloit { 
vite ; fans cela ce long commencement de 
lettre que je viens de vous reciter , n'autoi 
EtrE que la moindre partie de la mienne, 
tant la fievre & Vamour m'avoient Echaiift 
Vimagination. Je demeurai long-tems e 
noui fans donner aucun ſigne de vie. Lt 
ſeigneut Stephano , qui s' en appergut , ou 
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vrit la porte de la chambre pour envoyer 
querir un pretre. Au meme tems Leonore 
& ſa mere me vinrent voir. Elles avoient 
appris que j'avois <te aſlaſſine ; & parce 
qu'elles crurent que cela ne m' toit arrive 
que pour les avoir voulu ſervir , & ainſi 
qu'elles Etoient la cauſe innocente de ma 
mort , elles n'ayoient point fait difficultẽ 
de venir me voir en l' tat on j'etois. Mon 
tranouiſſement dura fi long- tems, qu'elles 
gen allerent devant que je fuſſe revenu I 
moi, fort affligees , à ce que Von put ju- 
ger , & dans lacroyance que je n'en revien- 
drois pas. Elles lurent ce que j avois ecrit , 
& la mere , plus curieuſe que la fille, lut 
auſſi les papiers que j'avois laiſſes ſur mon 
lit , entre leſquels il y avoit une lettre de 
mon pere Garigues. Je fus long-tems entre 
la mort & la vie ; mais enfin la jeuneſſe 
fut la plus forte : en quinze jours je fus 
hors de danger, & au bout de cinq ou fix 
ſemaines je commengai 3 matrcher par la 
chambre. Mon hote me diſoit ſouvent des 
nouvelles de Leonore : il m'apprit;la cha- 
ritable viſite que ſa mere & elle m'avoient 
rendue , dont j'cus une extrème joie ; & 
N ij 
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moiſelle de la Boiſſiere , pour laiſſer paſſer 


mene dans Rome, il lui avoir menble 
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ſi je fus un peu en peine de ee qu'on avoit W 
Ju la lettre de mon pere, je fus d'ailleum ce 
fort ſatisfait de ce que la mienne avoir ets * 
lue auſſi. Je ne pouvois parler d'autte ab 
choſe que de Leonore toutes les fois que Ml * 
je me trouvois ſeul avec Stephano. Un 2 
jour me ſouvenant que la mere de Leonore * 
m'avoit dit qu'il me pourroit apprendre 1 
qui elle toit, & ce qui la retenoit dans 6 
Rome, je le priai de me faire part de ce 4q 
qu'il en ſavoir. Il me dit qu'elle 8'appelloit - 
mademoiſelle de la Boiſſiere; qu'elle etoit I 
venue 4 Rome avec la femme de Painbaſ- il | 
ſatleur de France; qu'un homme de con- c 
dition, proche parent de l'ambaſſadeur, 
Etoit devenu amoureux d' elle; qu'elle ne | 
Favoit point hai, & que d'un mariage | 
elandeſtin il en avoit eu cette belle Leo- | 
nore. Il m'apprit de plus, que ce ſei- 
gneur en avoit été brouille avec toute la 
maiſon de l'ambaſſadeur; que cela Vavoit 
oblige de quitter Rome, & d'aller demeu- 
ret quelque tems à Veniſe avec cette de- 


le tems de Pambaſſade. Que l'ayant ra- 
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une maiſon , & donne tous les ordres ne- 
ceſſaires pour la faire vivte en-perſonne de 
condition, tandis qu'il ſeroit en France , 
od ſon pere le faiſoit revenir , & ow il 
n'avoit ofe mener ſa maitreſfle , ou, fi vous 
youlez , ſa femme, ſachant bien que ſon 
mariage ne feroit approuve de perſonne. 
Je vous avoue que je ne pus m'empecher | 
de ſouhaiter quelquefois que ma Leonore 
ne füt pas fille legitime d'un homme de 
condition, afin que le defaut de ſa naiſ- 
ſance eũt plus de rapport avec la daſſeſſe de 
la mienne. Mais je me repentois bientöt 
d'une penſce fi criminelle , & lui ſouhai- 
tis une fortune auſſi ancategentd qu'elle 
la meritoit , quoique cette derniere penſee 
me causàt un deſeſpoir Etrange ; car Vai- 
mant plus que ma vie , je prevoyois bien 
que je ne pourrgis jamais etre heureux ſans 
la poſſeder , ni la poſſeder ſans la rendre 
malheureuſe, Lorſque j*achevois de me 
guerir , & que d'un fi grand mal il ne me 
reſtoit que beaucoup de pilcur fur le viſa» 
ge, cauſce par la grande quantite de ſang 
que j'avois perdu , mes jeunes maitres 
revinrent de l'armée des Venitiens , la 
N iij 
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peſte qui infectoit tout le Levant, ne leut 
ayant pas permis d'y exercer plus long - 
tems leur courage. Verville m'aimoit en- 
core-, comme il m'a toujours aime-; & 
Saint-Far ne me témoignoit point encore 
qu'il me hait , comme il a fait depuis. Je 


leur fis le recit de tout ce qui m'etoit arti- 


ve”, a la reſerve. de l'amour que j'avois 
pour Léonotre. Ils temoignerent une ex- 
treme envie de la connoitre, & je la leut 
augmentai en leur exagerant le mérite de 
la mere & de la fille. Il ne faut jamais 
louer la perſonne que l'on aime devant 


ceux qui peuvent Vaimer auſſi, puiſque 


l'amour entre dans l' ame auſſi - bien par les 
oreilles que par les yeux. C'eſt un em- 
pottement qui a ſouvent bien fait du mal 
a ceux qui s'y ſont laiſſès aller. Vous allez 
voir ſi j'en puis patler par -experience. 


Saint Far me demandoit tous les jours 


quand je le menerois chez mademoiſelle 
de la Boiſſiete. Un jour qu'il me preſſoit 
plus qu'il n'avoit jamais fait, je lui dis 
que je ne ſavois pas fi elle Vauroit agrea- 
ble, parce qu'elle vivoit fort retitée. Je 
vois bien que vous ctes fort amoureux de 


— 
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{a fille, me repattit-il ; & , ajoutant qu'il 
iroit bien la voir ſans moi, il me rompit 
ſi radement en viſiere , & je parus ſi 
Etonne , qu'il ne douta plus de ce que 
peut- tte il ne ſoupconnoit pas encore, II 
me fit enſuite cent mauvaiſes railleries, 


i- & me mit en un tel deſordre , que Ver- 
is ville en eut pitié. Il me tira d'aupres de 
" ce brutal, & me mena au Cours, ouje fus 
1 extemement triſte , quelque peine que prit 
e Verville à me divertir, par une bonte ex- 
is traordinaire à ane perſonne de ſon age, & 
it d'une condition fi Eloignee de la mienne. 
e Cependant ſon. brutal de frere travailloit 
5 2 fa ſatisfaction, ou plutot à ma tuine. 
* Il en alla chez mademoiſelle de la Boiſ- 
al ſiete, ou l'on le prit d'abord pour moi, 
2 parce qu'il ayoit avec lui le valet de mon 
A hote , qui m'y avoit accompagne pluſieurs 
rs fois; & je crois que fans cela on ne l'y 
le auroit pas regu. Mademoiſelle de la Boiſ- 
it ſiere fut fort ſurpriſe de voir un homme 
is inconnu. Elle dit a Saint-Far , que ne le 
z- 8 connoiſſant point, elle ne ſavoit à quoi 
E attribuer I'honneur qu'il lui faiſoit de la 


le riſiter. Saint- Far lui dit ſans marchander, 
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u' il toit le maĩtre d'un jeune gargon qui 
avoir été aſſea heureux pour avoir «6 
bleſſe en lui rendant un petit ſervice; 
Ayant debuts par une nouvelle qui ne 
plut ni à la mere ni à la fille, comme 
J'ai ſu depuis, & ces deux ſpirituelles 
perſonnes ne ſe ſouciant pas beaucoup 
de haſardet la reputation de leur efprit 
avec un homme qui leur avoit d'abord 
fait voir qu'il n'en avoit guere ; le brutal 
fe divertit fort peu avec elles, & elles 
s'ennuyerent beaucoup avec lui. Ce qui 
le penſa faite enrager, c'eſt qu'il neut pas 
ſeulemept la ſatisfaction de voir Leonore 
au viſage, quelque inſtante priere qu'il lui 
fit de lever le voile qu'elle portoit d'ordi- 
naire , comme font à Rome les filles de 
condition qui ne ſont pas encore matrices. 
Enfin- ce galant homme s'ennuya de les 
ennuyer; il les délivra de fa facheuſe vi- 
ſite, & s'en retourna chez le ſeigneur 
Stephano, remportant fort peu d'avantage 
dy mauyais office qu'il m'avoit rendu, 
Depuis ce tems-là, comme les brutaur 
ſont fort pottés à voulojr du mal à ceux 
d qui ils en ont fait, il cut pour moi des 
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mepris inſupportables', me deſobligea fi 
ſouvent , que j'euſſe cent fois perdu le 
reſpe& que je devois 2 fa condition, fi 
Verville, pat des bontés continuelles , 
ne m'efit aide à ſouffrir les brutalites 
de ſon frere. Je ne ſavois point en- 
core le mal qu'il m*avoir falt; quoique ien 
n reſfentiſſe ſouvent les effets. Je'trouyois 


ud dien mademoiſelle de 1a Boiſſiere plus 
ul Mpeue qu'elle n' toit au commencement de 
le notre connoiſſance; mais étant également 
Jui 


civile, je ne remarquois point que je lui 
Pf Wfuſſe 2 charge. Pour Leonore , elle me 
paroiſſoit fort reveuſe devant ſa mere, & 
lui Nauand elle n'en étoit pas obſervee, il me 
embloit qu'elle en avoit le viſage moins 
rite , & que j en recevois des regards 
„Plus favorables. Le Deſtin contoit ainſi 
on hiſtoire , & les comediennes l' cou- 
i Woicnt attentivement , ſans tEmoigner 
velles euſſent envie de dormir , lorſque 
e Wicux heures apres minuit ſonnerent. Ma- 
du. Wicmoiſelle de la Caverne fit ſouvenir le 
ut Peſtin qu'il devoit le lendemain renir 
un ompagnie à la Rappiniere , juſqu'a une 
les Nuaiſon qu'il avoit à deux ou trois lieues de 


154 L E ROMAN 


h ville, où il avoit promis de leur donnet 
le plaiſit de la chaſſe. Le Deſtin prit done 
conge des comediennes , & ſe retira dans 
ſa chambre, où il y a apparence qu'il ſe 
coucha. Les comèdiennes firent la meme 
choſe , & ce qui reſtoit de la nuit ſe paſl 
fort paiſiblement dans Vhotellerie ; le potte 
par bonheur n'ayant point enfantè de nou- 
yclles ſtances, 
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CHAPITRE XIV. 
Enltvement du Curt de Dompfront. 


Crux qui auront eu aſſez de tems A 
perdre pour l' avoir employe à lire les cha- 
pitres prẽce dens, doivent ſavoir, s'ils ne 
Vont oublié, que le cure de Domfront 
ttoit dans l'un des quatre brancards qui ſe 
trouverent quatre de compagnie dans un 
petit village, par une rencontte qui ne 
6'6toit peut Etre jamais faite; mais, 
comme tout le monde ſait , quatre bran- 
cards ſe peuvent plutot rencontrer enſem- 
ble que quatre montagnes. Ce cure donc, 
qui $'Etoit loge à la meme hotellerie de nos 
comediens , fit conſulter ſa gravelle par 
les médecins du Mans, qui lui dirent , en 
latin fort Elegant , qu'il avoit la gravelle ; 
ce que le pauvre homme ne ſavoit que 
trop; & ayant aufhi acheve d'autres affai- 
res qui ne ſont pas venues à ma connoiſ- 
ſance, il partit de Vhorelerie ſur les neuf 
heutes du matin, pour retournet 2 la con- 
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duite de ſes ouailles. Une jeune niece qu'il 
avoit habillee en demoiſelle, ſoit qu'elle 
le fat ou non, ſe mit au- devant du bran- 
card , aux pieds du bon- homme qui etoit 
gros & court. Un payſan, nomme Guil. 
laume , conduiſoit par la bride le cheyal 
de devant, par l'ordre expres du cure, 
de peur que ce cheval ne mit le pied en 
faute ; & le valet du cure , nomme Ju- 
lien, avoit ſoin de faire aller le cheval de 
derriere, qui <toit {i rẽtif, que Julien etoit 
ſouvent contraint de le pouſſer par le cul, 
Le pot de chambre du cure , qui etoit de 
cuivre jaune, reluiſant comme de or, 
parce qu'il avoit Ete Ecure dans I hotelle- 
rie, Etoit attache au cote droit du bran- 
card, ce qui le rendoit bien plus recom- 
mandable que le gauche, qui n'etoit pare 
que d'un chapeau dans un etui de carte, 
que le cure ayoit retire du meſlager de 
Paris, pour un gentilhomme de” ſes amis 
qui avoit ſa maiſon aupres de Domfront, 
A une lieue & demie de la ville, comme 
le brancard alloit ſon petit train, dans un 
chemin creux. revètu de haies plus fortes 
que des murailles , trois cavaliers , ſoute- 

nus 
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nus de deux fantaſſins, arrterent le ven& 
rable brancard. L'an d'eux , qui paroiſ- 
ſoit Etre le chef de ces coureurs de grands 


benin , dit d'une voix effroyable : Pat 


la mort! le premier qui ſoufflera, je le 
tue, & preſenta la bouche de ſon plſtolet 
à deux doigts ptès des yeux du payſan 
Guillaume, qui conduiſoit le brancard. 
Un autre en fit autant à Julien, & un des 
hommes de pied coucha en joue la niece 
du cure , qui cependant dormoit dans ſon 
brancard fort paiſiblement ; & ainſi fut 
exempte de Icffroyable peur qui ſaifit ſon 
petit train pacifique. Ces vilains hommes 
firent marcher le brancard plus vite , que 
les mechans chevaux qui le portoient n'en 
ayoient envie. Jamais le ſilence n'a été 
mieux obſerve dans une action ſi violente. 
La niece du cure étoit plus morte que 
vive ; Guillaume & Julien pleuroient ſans 
oſer ouvrirla boucae , à cauſe de l' effroya- 
ble viſion des armes à feu, & le cure dor- 
moĩt toujours , comme je vous ai deja dit. 
Un des cavaliets ſe detacha du gros au ga- 
lop, & prit le devant. Cependant le bran- 
card gagna un bois, A Tentree duquel le 
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cheval de devant, qui mouroit peut-ett, 
de peut auſſi · bien que celui qui le menoir, 
ou par belle malice , ou parce qu'on le 
faiſoit aller plus vite qu'il ne lui toit per- 
mis par ſa nature peſante & endormie; c 
pauvre cheval donc mit le pied dans une 
orniete, & broncha fi rudement , que 
monſieur le cure gen evcilla , & ſa niece 
. tomba du brancard ſur la maigre croupe 
de la haridelle. Le bon- homme appella Ju- 
lien, qui n'oſa lui rẽpondre; il appella ſi 
niece, qui n'avoit garde d'ouvrit la bou- 
che: le payſan eut le cœur auſſi dur que 
les autres, & le cure ſe mit en colere tout 
de bon. On a voulu dire qu'il jura Dieu; 
mais je ne puis croite cela d'un cure du 
bas Maine. La niece du cure $'etoit te- 
levee de deſſus la croupe du cheval, & 
ayoit repris ſa place ſans oſer regarder ſoy 
oncle ; & le cheval, stant releve vigou- 
reuſement, marchoit plus fort qu'il n'ayoit 
jamais fait, nonobſtant le bruit du cure, 
qui erioit de ſa voix de lutin : arrete , at- 
tete. Ses cris redoubles excitoĩent le che- 
val, & le faiſoient aller encore plus vite; 
& cela faiſoit cxiex le cute encore plus for, 
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ene 51 appelloit tantöt Julien, tantöt Guillau- 
dit me, & plus ſouvent que les autres ſa 
e niece, au nom de laquelle il joignoit ſou - 
er. vent l'epithete de double carogne. Elle 
wy Fit pourtant bien parle fi elle efit voulu; 
une oy car celui qui lui faiſoit garder le ſilence fi 
due exactement, Etoit all& joindre les gens de 
<< ¶ cheyal , qui avoient pris le devant, & qui 
ae etoient Eloignés du brancard de quarante 
on'cinquante pas; mais la peur de la carabi- 
ne la rendoit inſenſible aux injures de ſon 
oncle, qui ſe mit enfin à hurler, & a crier 
a aide & au meurtre , voyant qu'on lui 
deſobeiſſoit fi opiniatrement. Li-deſſus , 
les deux cavaliers qui avoient pris le de- 
rant, & que le fantaſſin avoir fait revenir 
ſur leurs pas, rejoignirent le brancard, 
& le firent atrèter. L'un d'eux dit eſ- 
froyablement à Guillaume: Qui eſt le fou 
qui crie 12 - dedans? Helas ! monſieut, 
vous le ſavez mieux que moi, repondit le 
pauvre Guillaume. Le cavalier lui donna 
du bout de ſon piſtolet dans les dents, & 
le preſenta la niece, Jui commanda de' 
ſe dẽmaſquer, & de lui dire qui elle toit. 
Lecure, qui voyoit de ſon brancard tout 
O ij 
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ce qui ſe paſſoit , & qui avoit un prock 
avec un gentilbomme de ſes voiſins , nom. 
me de Laune, crut que c'etoit lui qui le 
vouloit aſſaſſiner. Il ſe mit donc a eriet: 
Monſicur de Laune, fi vous me tuez, je 
vous cite devant Dieu; je ſuis ſacre pretre 
indigne, & vous ſerez excommunie comme 
un loup-garou. Cependant ſa pauvre niece 
| ſe demaſquoit, & faiſoit voir au cavaliet 
un viſage effraye qui lui etoit inconnn, 
Cela fir un effet a quoi l'on ne s attendoit 
point. Cet homme colete lacha ſon piſtolet 
dans le ventre du cheval qui portoit le 
devant du brancard, & d'un autre piſto- 
let quiil avoit à “argon de fa ſelle, donna 
droit dans la tète d'un de ſes hommes de 
pied, en diſant: Voila comme il faut trai- 
ter ceux qui donnent de faux avis. Ce fut 
alors que la frayeur redoubla au cure & 
a ſon train. Il demanda confeſſion ; Ju- 
lien & Guillaume ſe mirent à genoux , & 
la niece du cure ſe rangea aupres de ſon 
oncle. Mais ceux qui leur faiſoient tant de 
peur les avoient deja quittés, & 8'etoieni 
Eloignes d'eux. autant que leurs cheyaut 
avoient pu courir , leur laiſſant en depo! 
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telui qui avoit et tut d'un coup de piſ- 
tolet. Julien & Guillauume ſe leverent 
en tremblant, & dirent au cure & i ſa 


niece que les gens d'armes s'en Etoient- 


alles, II fallut dételer le cheval de der- 


nete, afin que le brancard ne penchar 
pas tant ſur le devant; & Guillaume fut 


envoye en un bourg prochain , pour ttou- 
yer un autre cheval. Le curene ſavoit que 
penſer de ce qui lui Etoit -arrive ; il ne 
pouyoit deviner pourquoi on Vavoit enleye, 
pourquoi on Vayoit quitte ſans le voler, 
& pourquoi ce cavalier ayoit tus un des 
fiens meme , dont le cure n' toit pas fi 
ſcandaliſe que de ſon propre cheval tue, 


qui vraiſemblablement n'avoit jamais rien 


eu 2 demeler avec cet Etrange: homme. II 
conclaoit toujours que c'etoit de Laune 
qui Vavoit voulu aſſaſſiner, & qu'il en 
auroit raiſon. Sa niece lui ſoutenoit que 
ce n'etoit point de Laune, qu'elle le 
connoiſſoit bien; mais le cure vouloit 
que ce fut lui, pour lui faire un bon grand 
proces criminel , ſe fiant peut ètre aux té- 
moins à gage qu'il eſperoit de trouver I 


Coron, od il avoit des parens. Comme 
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ils conteſtoient la-defſus , Julien, qui vn 


paroitre de loin quelque cavalerie, s'en- 
fuit tant qu'il put. La niece du cure , qui 
vit fuir Julien, crut qu'il en avoit du ſujet, 
& s' enfuit auſſi ; ce qui fit perdre au cut 
la tramontane , ne ſachant plus ce qu'il 
devoit penſer de tant d'Evenemens extraot- 
dinaires. Enfin, il vit auſſi la cavalerie que 
Julien avoit vue; & qui pis eſt, il vit 
qu'elle venoit droit à lui. Cette troupe 
6toit compoſèe de neuf ou dix chevaux, 
au milieu de laquelle il y avoit un hom- 
me lis & garroté ſur un méchant cheval, 
& de fait comme ceux qu'on mene pendre, 
Le cure ſe mit à prier Dieu, & ſc recom- 
manda de bon cœur a fa toute bonte, 
ſans oublier le cheval qui lui reftoit : mais 
il fut bien Etonne & raſſurè tout enſemble, 
quand il reconnut la Rappiniere & quel- 
ques-uns de ſes archers, La Rappiniete 
lui demanda ce qu faiſoit 1a , & fi c*ctoit 
lui qui avoittuePhomme qu'il voyoitroide 
mort aupres du corps d'un cheval. Le cure 
lui conta ce qui lui Etoit arrive, & conclut 
encore que c' toit de Laune qui Varoit 
voulu aſſaſſinet, de quoi la Rappiniere 
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yerbaliſa amplement. Un des archers cou- 
rut au prochain village pour faire enlever 
le corps mort , & revint avec la niece du 
cure & Julien, qui s'etoient raſſures , & 
qui ayoient rencontre Guillaume ramenant 
un cheval pour le brancard. Le cure s'en 
retourna à Domfront ſans aucune mauvaiſe 
rencontre , où, tant qu'il viyza , il contera 
ſon enlEvement. Le cheval mort fut mange 
des loups ou des matins ; le corps de celui 
qui avoit Ete tuè fut entertè je ne ſais ou ; 
& la Rappiniere , le Deſtin , la Rancune 
& YOlive , les archers: & le prifonnier 
ven retournerent au Maus. Et voila le 
ſacces de la chaſſe de la Rappiniere & des 
comediens , qui prirent un homme au lieu 
de prendre un lievre. 
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CHAP. TRE x v. 


Arrivte 41 un 7 dans { tel. 
lerie. Suite de l rs de W 8 
de Etoile. 


SERENADE. 


II. vous ſouviendra, vil vous plait , que 
dans le precedent chaginre „l'un de'ccurx 
qui avoient enlev lecure de Domftont, 
avoit quitt ſes compagnons , & s' en Etoit 
alle au galop je ne ſais ou. Comme il preſ- 
ſoit extremement ſon cheval dans un che- 
min creux & fort Etroit , il vit de loin quel- 
ques gens de cheyal qui venoient a lui: il 
voulut retourner ſur ſes pas pour les &viter, 
& tourna ſon cheval fi court , & avec tant 
de precipitation, qu'il ſe cabra & ſe ren- 
verſa ſur ſon maitre. La Rappiniere & (a 
troupe , car c' toi ent ceux qu'il avoit vus, 
trouverent fort etrange qu'un homme qui 
venoit à eux ſi vite , efit voulu $'en retout- 
ner de Ja meme fagon. Cela donna quel- 
que foupgon à la Rappiniere, qui de ſon 
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natutel en toit fort ſuſceptible, outre 
que ſa charge Vobligeoit à croire plutòt 
le mal que le bien. Son ſoupgon s'aug- 
menta beaucoup , quand étant aupres do 
cet homme, qui avoit une jambe ſous ſon 
cheval, il vit qu'il ne paroiffoit pas tant 
effraye de ſa chute , que de ce qu'il en 
avoit des tèmoins. Comme il ne haſardoit 
tien en augmentant ſa peur, & qu'il ſavoit 
faire ſa charge mieux que pre võt du royau- 
me, il lui dit en l'approchant: Vous voilà 
done pris, homme de bien ? ah! je vous 
mettrai en lieu d'où vous ne tomberez 
pas fi lourdement. Ces paroles Etourdirent 
le malheureux, bien plus que n avoit fait ſa 
chute ; & la Rappiniere & les ſiens remar- 
querent ſur ſon viſage de fi grandes mar- 
ques d'une conſcience bourrelee, que tout 
autre moins entreprenant que lui n'cüt 
point balance a Varreter. Il commanda 
donc à ſes archers de lui aider à ſe relever, 
& le fit lier & garroter ſur ſon cheval. La 
rencontre qu'il fit un peu aptès du curs 
de Domfront dans le dé ſordte que vous 
avez vu aupres d'un homme mort , & d'un 


cheval tuè d'un coup de piſtolet, lui aſſu- 
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rerent qu'il ne 5 ẽtoĩt pas mEpris z à quol 
contribua beaucoup la frayeur du pri ſon- 
nier, qui augmenta viſiblement à ſon at- 
rivèe. Le Deftin ſe regardoit plus attenti- 
vement que les autres, penſant le recon» 
noitre ,. & ne pouvant ſe remettre en me- 


moire ou il Payoit vu. II trayailla en vain 


fa reminiſcence durant le chemin; il ne 
put y retrouver ce qu'il cherchoit. Enfin 
ils arriverent au Mans, ou la Rappiniere 
fit empriſonner le pretendu criminel ; & 
les comediens qui devoient commencer le 
lendemain 2 repreſenter , ſe retirerent en 
leur hotellerie pour donner ordre à leurs 
affaires. Ils ſe rEconcilierent avec Vhote 
le poete , qui etoit liberal comme un potte, 
voulut payer le ſouper. Ragotin, qui ſe 
trouva dans Vhotellerie, & qui ne Yen 
pouvoit Eloigner depuis qu'il Etoit amou- 
reux de VEtoile , en fut convie par le 
pote, qui fut aſſez fou pour y conviet 
auſſi tous ceux qui avoient Ete ſpeRateurs 
de la bataille qui s'étoit donnee la nuit 
precedente en chemiſe, entre les comEdiens 
& la famille de Ihote, Un peu devant le 
ſouperla bonne compagnie , qui &Etoit deja 


dans I'hotellerie , augmenta d'un opera» 
teur & de ſon train, qui toit compoſe 
de ſa femme, d'une vieille ſervante More, 
d'un ſinge, & de deux valets. La Ran- 
cune le connoifloit il y avoit long- tems: 

ils ſe firent force careſles ; & le potte qui 
faiſoit aiſement connoiſſance, ne quitra 
point Voperateur & ſa femme qu'a force 
de complimens pompeux , & qui ne di- 
ſoient pourtant pas grand'choſe , il ne 
leur ett fait promettre qu'ils lui feroient 
honneur de ſouper avec lui. On ſoupa : il 
ne s'y paſla rien de remarquable ; on y 
but beaucoup, & on n'y mangea pas 
moins. Ragotin y reput ſes yeux du viſage 
de! Etoile, ce qui Venivra autant que le 
vin qu'il avala , & parla fort peu durant 
le ſouper , quoique le poëte lui donnãt une 
belle matiete à conteſter, blamant tout 
ret les vers de Theophile , dont Ragotin 
ttoit grand admirateur. Les comediennes 
firent quelque tems converſation avec la 
femme de Voperateur, quietoit Eſpagnole, 
& n'etoit pas deſagreable. Elles ſe retire- 
rent enſuite dans leur chambre, où Je 


Deſtin les conduiſu pour achevet ſon bile. 
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toire, que la Caverne & ſa fille mouroient 
d'impatience d'entendre. L'Etoile cepen- 
dant ſe mit à etudier ſon röôle; & le 
Deſtin ayant pris une chaiſe aupres d'vi 
Ht, on la Caverne & fa fille s'aſſirent, 
reprit ſon hiſtoire en cette ſorte. | 
Vous mavez vu juſqu'ici fort amoy- 
reux , & bien en peine de l'effet que ma 
lettre auroit fait dans Peſprir de Leonore 
& de fa were: vous m'allez voir encore 
plus amoureux & le plus dEſeſpere de tous 
les hommes. J'allois voir tous les jours 
mademoiſelle de la Boiſſiere & ſa fille, i 
aveuglé de ma paſſion, que je ne remar- 
quois point la froideur que Yon avoit pout 
moi, & conſidérois encore 'mbius qu? 
mes trop frequentes viſites pouvoient leut 
etre à la fin incommodes. Mademoiſelle 
de la Boiſſiere Sen trouvoit fort importu- 
nee depuis que Saint-Far lui avoit appris 
qui j'etois : mais elle ne pouvoit civile. 
ment me defenire ſa maiſon , apres ct 
qui m' toit arrive pour elle. Pour ſa fille, 
A ce que je puis juget par ce qu'elle a fait 
depuis, je lui faiſois pitié, & elle ne ſui 
volt pas en cela les ſontimens de fa mere, 

qu 
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qui ne la perdoit jamais de vue, afin que 
je ne puſſe me trouver en particulier avec. 
elle. Mais pout vous dite le vrai, quand 
cette belle fille ear voulu me traiter moins 
froidement que fa mere, elle n' cut ofe 
'entreprendre devant elle. Ainſi je ſouf- 
frois comme une ame damnee , & mes 
frequentes viſites ne me ſervoient qu'a me 
rendre plus odieux à ceux à qui je voulois 
plaire, Un jour que mademoiſelle de la 
Boiſſiere regut des lettres de France, qui 
Fobligeoient, 2 ſortit auffi-tot qu'elle les 
efit lues, elle envoya louer un caroſſe, & 
chercher le ſeigneur Stephano pour s'en 
faite accompagner, n' oſant pas aller ſeule 
depuis la ficheuſe rencontre od je Vavois 
ſervie. J'etois plus pret & plus propre a lui 
ſervir d'ecuyer que celui qu'elle enyoyoit 
chercher : mais elle ne youloit pas rece- 
voir le moindre ſeryice d'une perſonne 
dont elle ſe vouloit defaire. Par bonheur 
Stephano ne ſe trouva point, & elle fut con- 
trainte de tEmoigner devant moi la peine 
od elle toit de n'avoir perſonne pour la 
mener , afin que je m'y offriſle ; ce que je 
fis avec autant de joie, qu'elle avoit de 
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depit d' etre rẽduite a me mener avec elle. 

Je la menai chez un cardinal qui (toit 

lors protecteur de France, & qui lui donna 

heureuſement audience auſſi- tòt qu'elle h 

lui eüt fait demander. II falloit que ſon 

affaire fut d' importance, & quꝭ elle ne fit 

pas ſans difficults ; car elle fut long- tem 
| A lui parler en particulier dans une eſpece 

de grotte, on plutòt une fontaine couverte 
qui Etoit au milieu d'un fort beau jardin. 
Cependant tous ceux qui avoient ſuivi ce 
cardinal , ſe promenoient dans les endroits 
du jardin qui leur plaiſoient le plus. Me 
voila donc dans une grande allée d'oran- 
gers, ſeul avec la belle LeEonore , comme 
javois tant ſouhaité de fois, & pourtant 
encore moins hardi que je n'avois jamais 
Ets. Je ne ſais ſi elle &en appergut, & ſ 
ce fur par bonte qu'elle parla la premiere, 
Ma mere, me dit-elle, aura bien du ſujet 
de queretler le ſeigneur Stephano de nous 
avoir aujourd'hui manque , & d'etre cauſe 
que nous vous donnons tant de peine. Et 
moi , je lui ſerai bien oblige, lui répon- 
dis- je, de m'avoir procure , ſans y penſer, 
la plus grande felicits dont je jouirai ja 
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mais. Je vous ai aſſez d' obligation, repar- 
tit-elle, pour prendre part à tout ce qui 
vous eſt avantageux : dites-mot done, je 
vous prie , la felicite qu'il vous a procuree, 
ſi c'eſt une choſe qu'une fille puiſſe ſavoir, 
afin que je m'en rejouiſſe. J'auroispeur, 
Jui dis-je , que vous ne la fiſſiez ceſler. 
Moi! reprit-elle , je ne fus jamais envieu- 
ſe ; & quand je la ſerois pour tour autre, 
je ne la ſerois jamais pour une perſonne 
qui a mis fa vie au haſard pour moi. Vous 
ne le feriea pas pat envie, lui repondis-je. 
Et pat quel autre motif m' oppoſetois- je à 
votre felicite , reprit- elle? Par mepris, lui 
dis- je. Vous me mettez bien en peine, 
ajouta-t-elle , ft vous ne m'appreneꝝ ce que 
je meptiſetois, & de quelle fagon le me- 
pris que je ferois de quelque choſe, vous 
la rendroit moins agreable. Il m'eſt bien 
aiſe de m'expliquer , lui repondis-je 5 mais 
je ne ſais ſi vous voudriez bien m'enten- 
dre. Ne me le dites donc point, me dit- 
elle; car quand on doute fi on voudra bien 
entendre une choſe, c'eſt ſigne qu'elle n'eſt 
pas intelligible , ou qu'elle peut deplaire. 
Je vous avoue que je me ſuis Etonne cem 
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ſongeant bien moins à ce qu'elle me di- 
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fois comment je lui pouyois repondre, 


ſoit , qu'a ſa mere qui pouvoit revenir , 
& me faire perdre l'occaſion de lui patlet 
de mon amour. Enfin , je m'enhardis ; 
&, ſans employer plus de tems en une 
converſation qui ne me conduiſoit pas aſlez 
vite od je voulois allet, je lui dis, ſans 
rEpondre à ſes dernieres paroles, qu'il y 
avoit long-tems que je cherchois Poccaſion 
delui parler, pour lui confirmer ce que j'a- 
vois pris la hardieſſe de lui Ecrire , & que je 
ne me ſetois jamais hafarde à cela, fi je 
n'avois ſu qu'elle avoit lu ma lettre. Je lui 
redis enſuite une grande partie de ce que 
je lui avois Ecrit 3 & ajoutai qu' tant pret 
de partir pour la guerre que le pape faiſoit 
a quelques princes d'Italic , & étant r6- 
ſolu d'y mourir , puiſque je n'etois pas 
digne de vivre pour elle, je la priois de 
m*apprendre les ſentimens qu'elle auroit 
eus pour moi, fi ma fortune etit eu plus de 
rapport avec la hardieſſe que javois eue 
de Paimer. Elle m'avoua, en rougiſſant, 
que ma mort ne lui ſeroit pas indifferente ; 


& ſi vous Ctes homme à faire quelque 
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choſe pour vos amis, ajouta- t-· elle, con- 
ſetves · nous en un qui nous a et ſi utile; 
ou du moins fi vous tes fi preſſe de mourir, 


14 pour une raiſon plus forte que celle que 
dis; vous me venez de dire , differez votre mort 
une juſqu'à tant que nous nous ſoyions tevus 
aſſez en France; où je dois bient6r” retourner 
fans avec ma mere. Je la preſlai de me dire 
"il y plus clairement les ſentimens qu'elle avoit 
afion pour moi; mais fa mere ſe trouva lors fi 
eſa pres de nous, qu'elle n'efit pu me rẽpon- 


dre quand elle leut voulu. Mademoiſelle 
de la Boiſſiere me ſit une mine aſſes froide, 
2 cauſe peut: tre que :'avois eu le tems 
{entretenir Léonore en particulier; & 


ue 

un cette belle fille mème me parut en etre 
For un peu en peine. Cela fut caufe que je 
t 1 n'oſai ètre que fort peu de tems chez 


elles. Je les quittai le plus content du 
monde, & tirant des conſequences fort 
avantagenſes à mon amour de la reponſe 
de Leonore. Le lendemain, je ne man- 
quai pas de les aller voir, ſuivant ma cou- 
tume; on me dit qu'elles Etoient ſorties, 
& on me dit la meme choſe trois jours de 


ſuite , que j'y retournai ſans me rebuter. 
P ij 
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Enfin le ſeigneur Stephano me conſeilla 
de n'y aller plus, parce que mademoiſelle 
de la Boiſſiere ne permettoit pas que je 
viſſe ſa fille; ajoutant qu'il me croyoit trop 
raiſonnable pour m'aller faire donner un 
refus. Il m'apptit la cauſe de ma diſgrace, 
La mere de LEonore l'avoit trouvte qui 
m'ecrivyoit une lettre; & apres Vayoir fon 
maltraitee , elle ayoit donne ordre A ſes 


gens de me dire qu'elles n'y ẽtoĩent pas, 


toutes les fois que je les viendrois voir, Ce 
fut alors que j apptis le mauyais office que 
m'avoit rendu Saint-Far, & que depuis 
ce tems - là mes viſites ayoient fort impor- 
tune la mere. Pour la fille, Stephano m'aſ- 
ſura de ſa part, que mon mexite lui eit 
fait oubliet ma fortune, f ſa mere eũt ere 
auſſi, peu intEreſſee qu'elle. Je ne vous 
dirai point le deſeſpoir ou me mirent ces 
facheuſes nouvelles; je m'affligeai, autant 
que fi l'on m eut refuſe Leonore injuſte- 
ment, quoique je n'euſſe jamais eſpere 
de la poſſeder ; je m' emportai contre Saint- 
Far, & je ſongeai meme 2 me battre con- 
tre lui: mais enfin , me remettant devant 
les yeux ce que je devois à ſon pere & l 
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ſon frere, je n' eus recours qu'a mes lat- 
mes. Jt pleurai comme un enfant, & je 
m'ennuyai par- tout où je ne fus pas ſeul. 
II fallut partir ſans voir Leonore. Nous 
fimes une campagne dans l' armee du pape, 
ou je ſis tout ce que je pus pour me faire 
tuet. La fortune me fut contraire en cela, 
comme elle avoit toujours été en autres 
choſes. Je ne pus trouver la mort que je 
cherchois , & j'acquis quelque reputation 
que je ne cherchois point, & qui m*auroit 
ſatisfait en un autre tems; mais pour lors 
rien ne me pouvoit ſatisfaire que le ſouve- 
nit de Leonore, Verville & Saint - Far 
furent obliges de retourner en France, ou 
le baron d'Arques les recut en pete ido- 
litre de ſes enfans. Ma mere me regut, 
fort froidement. Pour mon pere, il ſe 
tenoit 2 Paris chez le comte de Glaris , 
qui l'avoit choiſi pour ètre le gouverneur 
de ſon fils. Le baron d' Arques, qui avoit 
ſu ce que j'avois fait dans la guerre d'Ita- 
lie, ou meme j'avois ſauve la vie a Ver- 
ville, voulut que je fuſſe à lui en qualité 
de gentilhomme. Il me permit d' aller voir 
mon pete 2 Paris , qui me regut encore 
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plus mal que n'avoit fait ſa femme. Un 
autre homme de ſa condition, qui cit eu 
un fils auſſi bien fait que moi , I'cũt pre- 
ſente au comte Ecoſſois; mais mon pete 
me tira hors de ſon logis avec empreſle- 
ment, comme s il efit eu peur que je 
l'euſſe déshonotré. Il me reprocha cent 
fois, durant le chemin que nous fimes 
enſemble , que j etois trop brave; que 
j avois la mine d'<tre glorieux , & que 
jaurois mieux fait d'apprendre un meticr, 
que d'etre un-traincur d'tpte. Vous pou- 
vez penſer que ces diſcouts - la n'etoient 
guere 'agreables à un jcune homme qui 
avoit été bien Eleve,, qui s'étoĩt mis en 
quelque ' reputation à la guerte , & enfin 
qui avoit oſè aimer une fort belle fille, & 
meme lui decouvrir fa paſſion. Je vous 
avoue que les ſentimens de reſpect & d'a- 
miti que l'on doit avoit pout un pere, n' em- 
pecherent point que je ne le regardaſle 
comme un tres - facheux vieillard. Il me 
promena dans deux ou trois rues , me ca- 
reſſant de la ſorte que je viens de vous dite, 
& puis me quitta tout d'un coup, me de- 
fendant expteſſemem de le reveuir voir, 
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Je n'eus pas grand'peine à me réſoudre 
de lui obéit. Je le quittai , & m'en allai 
voir monſieur de Saint-Sauveur , qui me 
recut en pere. II fut fort indigne de la 
brutalite du mien, & me promit de ne 
me point abandonner. Le baron d' Arques 
eut des affaires qui Pobligerent d' aller de- 
meurer à Paris. Il ſe logea I VextremitE 
du fauxbourg Saint-Germain , en une fort 
belle maiſon que Von avoit bitie depuis 
peu avec beaucoup d'autres, qui ont rendu 
ce fauxbourg - 1a auſſi beau que la ville. 
Saint-Far & Verville faiſoient leur cour, 
alloient au cours ou en viſite, & faiſoient 
tout ce que font les jeunes gens de leur 
condition en cette grande ville, qui fait 
paſſer pour campagnards les habitans des 
autres villes du royaume. Pour moi , quand 
je ne les accompagnois point, je m'allois 
exercer dans toutes les ſalles des tireurs 
d'armes , ou bien j'allois a la comedie z 
ce qui eſt cauſe peut - ètre de ce que je 
ſuis paſſable comedien. Un jour Verville 
me tira en particulier, & me decouvrit 
qu'il &toĩt devenu fort amoureux d'une 
demoiſelle qui demeuroit dans la-meme- 
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rue. 11 m'apprit qu'elle avoit, un frere, 

nommé Saldagne , qui etoit auſſi . 
delle, & d'une autre ſœur qu'elle avoit, 

que Sil ett ErE leur mati; & il me dit 
de plus qu'il avoit fait aſſez de ptogiès 
auptès d'elle, pour Favoir perſtadte de 
lui donner la nuit ſuivante entrée dans 
ſon jardin, qui rẽpondoit par une porte 
de derriete a la campague, comme celui 
du baron d'Arques. Apres m'avoir fait 
cette confidence , il me pria de I'y accom- 
pagner , & de faite tout ce que je pourrois 
pour me mettre aux bonnes graces de la 
file qu'elle devoit avoir avec elle. Je ne 
pouvois refuſer i Vamiti que m'avoit tou- 
jours temoigne Verville, de faire tout ce 
qu'il youloit. Nous ſortimes par la pone 
de dertiete de notre jardin ſur les dix heu- 
res du ſoir, & fames recus dans celui ou 
Von nous attendoit , par la maitreſſe & la 
ſuivante. La pauvre demoiſelle de Salda- 
gne trembloit comme la feuille , & n'oſoit 
parler; Verville n'ẽtoit guere * aſſure ; 
la ſuivante ne difoit mot; & moi, qui ne- 
toĩs · A que pour accompagner Verville, je 
ne parlois point, & n'cn avois pas envie. 
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Enfin Verville $'&Evertua , & mena ſa mai- 
treſſe dans une allee couverte, apres avoir 
bien recommandt à la ſuivante & à moi 
de faire bon guet; ce que nous fimes avec 
tant d'attention, que nous nous promena- 
mes afſez long - tems ſans nous dire la moin- 
dre parole l'un I l'autre. Au bout d'une 
allde , nous nous renconttämes avec les 
jeunes amans. Verville me demanda aſſez 
haut, ſi j'avois bien entretenu madame 
Madelon; je lui repondis que je ne croyois 
pas qu'elle ett ſujet de s'en plaindre. 
Non aſſutẽ ment, dit auſſi-tòt la ſoubretre ; 
cat il ne m'a encore rien dit. Vetville sen 
mit à tire, & aſſura cette Madelon que 
je valois bien la peine que l'on fit conver- 
ſation avec moi, quoique je fuſſe fort me- 
lancolique, Mademoiſelle de Saldagne ptit 
la parole, & dit que ſa femme de chambre 
n'ctoit pas auſſi une fille a mepriſer ; & 
Ia - deſſus ces amans bienheureux nous 
quitterent , nous recommandant de bien 
prendre garde qu'on ne les ſurpett point. 
Je me preparai alors a m'ennuyer beau- 
coup avec une ſervante , qui m'alloit de- 
mauger {ans deute combien je gagnois de 
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gages, quelles ſervantes je connoiſlois dam 
le quartier , ſi je ſavois des chanſons nou- 
velles , & fi Pavois bien des profits avec 
mon maitre. Je m'attendois , apres cela, 
d'apprendre tous les ſecrets de la maiſon 
de Saldagne , & tous les defauts , tant de 
lui que de ſes ſœurs; car peu de ſuivans 
ſe rencontrent enſemble , ſans ſe dire tout 
ce qu'ils ſavent de leurs maitres , & ans 
trouver 2 redire au peu de ſoin qu'ils ont 
de faire leur fortune & celle de leurs gens, 
Mais je fus bien étonné de me voir en 
converſation avec une ſervante qui me dit 
d'abord : Je te conjure , eſprit muet , de 
me confeſſer ſi tu es valet; & fi tu es ya- 
let, par quelle vertu admirable tu t'es em- 
peche juſqu'à cette heure de me dire du 
mal de ton maitre. Ces paroles fi extraor- 
dinaires en la bouche d'une femme de 
chambre, me ſurprirent ; je lui demand 
de quelle autorite elle ſe meloit de m'exor- · 
ciſer. Je yois bien, me dit-elle , que tu 
es un eſprit opiniatre , & qu'il faut que 
je redouble mes conjurations. Dis - moi 
donc, eſprit rebelle , par la puiflance que 
Dicu m'a donnee ſur les valets ſuffiſans & 

gloricux, 
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»oricux ; dis - moi qui tu es? Je ſuis un 
paurte gargon , lui repondis-je , qui vou- 
drois bien ètre endormi dans mon lit. Je 
vois bien, repartit-elle , que j*aurai bien 
de la peine à te connoitre z au moins ai je 
deja decouvert que tu n'es guere galant: 
car, ajouta-t-elle , ne me devois- tu pas 
parler le premier, me dite cent donceurs , 
me vouloir ptendre la main, te faire don- 
ner deux ou trois ſonfflers , autant de 
coups de pieds , te faite bien egratigner , 
enfin t'en retourner chez roi comme un 
homme à bonne fortune? II y a des filles 
dans Paris , interrompis+je , dont je ſerois 
ravi de porter des marques; mais il y en a 
auſſi que je ne voudrois pas ſeulement en- 
viſager , de peur d'avoir de mauvais ſon- 
ges. Tu veux dite, reptit- elle que je ſuis 
peut-erre laide ; he! mbnſienrle difficile, 
ne ſais-tu pas bien que la nuit tous les 
chats ſont gris? Je ne veux rien faire la 
nuit, lui rEpliquai- je, dont je me puiſſe 
repentir le jour. Et ſi je ſuis belle, me dit- 
elle? Je ne vous aurois pas porte aſſez de 
reſpe& , lui dis - je; outre qu'avec l'eſprit 
que vous me faites paroitre , vous meri- 
Tome J. 
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teriez d' etre ſetvie & galantiſee dans les 
formes. Et ſetvitois-tu bien une fille de 
mérite dans les formes, me demanda- 
t· elle? Mieux qu' homme du monde, lui 
dis- je, pourvu que je l'aimaſſe. Que t im- 
porte, ajouta- t- elle, pourvu que tu en fuſ- 
ſes aimE? 1 faut que l'un & Vautre ſe ten- 
conttent dans une galanterie ou je m'em- 
barquerois , lui repartis-je. Vraiment, dit- 
elle, fi je deis juger du maitre par le va- 
let, ma maitreſſe a bien choiſi en monſieut 
Verville; & ſa ſervante , pour qui tu te 
radoucirois , auroit grand ſujet de faire 
Vimportante, Ce n'eſt pas aſſez de m'ouir 
parler, lui dis- je, il faut auſſi me voir, Je 
ctois, repartit-elle , qu'il ne faut ni Vun 
ni l'autre. Notre converſation ne put duret 
davantage ; car monſieur de - Saldagne 
heurtoit a grands coups à la porte de la 
rue, que l'on ne ſe hatoit point d' ouviit 
par l'ordre de fa ſœur, qui vouloit avoit 
le tems de regagner ſa chambre. La da- 
moiſelle & la femme de chambre ſe reti- 
rerent {i troublees , & avec tant de preci- 
pitation, qu'elles ne nous dirent pas adieu 
en nous mettant hors du jardin. Verville 


co Mule R. 183 


voulut que je accompagnaſle en ſa cham- 
bre auſſi-t6t que nous fiimes arrives au lo- 
gis. Jamais je ne vis un homme plus amou- 
reux & plus ſatisfait ; il m'exagera Veſprit 
de ſa maitreſſe , & me dit qu'il n'auroir 
point Veſprit content que je ne Veuſle vue. 
Enfin il me tint toute la nuit 2 me redire 
cent fois les memes choſes , & je ne pus 
m'aller coucher qu'alors que le point du 
jour commenca de paroitre, Pour moi, 
j'etois fort tonne d'avoit trouve une ſer- 
vante de ft bonne converſation , & je vous 
avoue que j eus quelque envie de ſavoir 
ki elle Etoit belle, quoique le ſouvenit de 
ma Leonore me donnat une extreme in- 
difference pour toutes les belles filles que 
je voyois tous les jours dans Paris. Nous 
dormimes Verville & moi juſqu'd midi. Il 
Ecrivit , auſſi- tõt qu'il fut Eveille , à made- 
moiſelle de Saldagne, & envoya fa lettre 
par ſon valet , qui en avoit deja porte d'au- 
tres, & qui avoit correſpondance avec ſa 
femme de chambre. Ce valet ctoit Bas- 
Breton, d'une figure fort deſagtèable, & 
d'un eſptit qui l' toit encore plus. Il me 
vint en Veſprit , quand je le vis partir, que 
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1 la fille que j'avois entretenue le yoyoit 
vilain comme il étoit, & parloit un mo- 
ment 2 lui, qu'aſſurement elle ne le ſoup- 
conneroit point d'erre celui qui avoir ac- 
compagne Verville. Ce gros ſot $'acquina 
aſſer bien de ſa commiſſion pour un ſot: 
il-trouva mademoiſelle de Saldagne avec 
ſa ſoeur ainée, qui s'appelloit mademoi- 
ſelle de Lery , à qui elle avoit fait conf- 
dence de l'amour que Verville avoit pour 
elle. Comme il attendoit ſa rEponfe , mon- 
ſieur de Saldagne fut oui chanter ſur le 
degré. It venoita la chambre de ſes ſœuts, 
qui cacherent à la hate notre Breton dans 
une garde-rob2. Le frere ne fut pas long- 
tems avec ſes ſœurs, & le Breton fut tit 
de fa cachette. Mademoiſelle de Saldagne 
s' enferma dans un petit cabinet pour faite 
reponſe à Verville, & mademoiſelle de 
Meg fit converſation avec le Breton, qui 
Fans doute ne la divertit guere. Sa ſceur, 
qui avoit achevé fa lettre, la ddlivn 
de notre lourdaud , le renvoyant à ſon 
maitre-avec- un billet par lequel elle lui 
promettoit de Vattendre a la meme heute 
dans le meme jardin. Auſli-tot que la nuu 
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fut venue, vous pouvez penfer que Ver- 
ville ſe tint pret pour aller a l'aſſignation 
qu'on lui avoit donnee. Nous fumes intro- 
duits dans le jardin , & je me vis en tete 
la meme perſonne que j'avois.entretenue,, 
& que j'avois trouvee fi ſpirituelle. Elle 
me le parut encore plus qu'elle n'avoir fait, 
& je vous avoue que le ſon de ſa voix, & 
la fagon dont elle diſoit les choſes , me 
firent ſouhairer qu':'le fart belle. Cepen- 
dant elle ne pouvoit croire que je fuſle le 
Bas - Breton qu'elle avoit vu, ni com- 
prendre pourquoi j'avoĩs plus d'eſprit la 
nuit que le jour ; cat le Breton nous ayant 
conte que Larrivee de Saldagne dans la 
chambre de ſes ſocurs lui avoit fait grande 
peur, je m'en ſis honneur devant cette ſpi- 
rituelle ſcrvante , en lui proteſtant que je 
n'avois pas tant eu de peut pour moi, que 


pour mademoi ſelle de Saldagne. Cela lui: ** 


0a tout le doute qu'elle pouvoit avoir que 
je ne fuſſe pas le valet de Verville, & je 
remarguai que depuis cela elle commenga 
i me fenir de vrais diſcours de ſetvante. 
Elle m'apprit que ce monſieut de Saldagne 
Etoit un tertible homme; & que stant 
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ſi la fille que j avois entretenue le yoyoit 
vilain comme il ctoit , & parloit un mo- 
ment 2 lui, qu'afſurement elle ne le ſoup- 
conneroit point d'ètre celui qui avoit ac- 
compagne Verville. Ce gros fort s'acquitta 
aſſer bien de ſa commiſſion pour un ſor : 
il-trouva mademoiſelle de Saldagne avec 
ſa ſœur ainte, qui s'appelloit mademoi- 
ſelle de Lery, à qui elle avoit fait confi- 
dence de Pamour que Yerville avoit pour 
elle. Comme il attendoit ſa rẽponſe, mon- 
ſieur de Saldagne fut out chanter ſur le 
degre. Il venoita la chambre de (es ſœurs, 
qui cacherent à la hate notre Breton dans 
une garde-robz. Le ſtete ne fut pas long- 
tems avec ſes ſœurs, & le Breton fut tire 

de ſa cachette. Mademoiſelle de Saldagne 
s' enferma dans un petit cabinet pour faite 
sponſe a Verville , & mademoiſelle de 
Meß fit converſation avec le Breton, qui 
Fans doute ne la divertit guere. Sa ſceur , 
qui avoit acheve ſa lettre, la delirta 
de notre lourdaud , le renvoyant à ſon 
waitre avec un billet par lequel elle lui 
promettoit de Vattendre a la meme heute 
dans le meme jardin. Auſſi-tot que la nuit 
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fut venue, vous pouvez penfer que Ver- 
ville ſe tint pret pour aller a l'aſſignation 
qu'on lui avoit donnee._Nous fumes intro- 
duits dans le jardin, & je me vis en tete 
la meme perſonne que j'avois enttetenue, 
& que j 'avois trouvee fi ſpirituelle. Elle 
me le parut encore plus qu'elle n'avoit fait, 
& je vous avoue que le ſon de ſa voix, & 
la fagon dont elle diſoit les choſes, me 
firent ſouhaitet qu'elle füt belle. Cepen- 
dant elle ne pouvoit croire que je fulle le 
Bas - Breton qu'elle ayoit vu , ri com- 
prendre pourquoi j'avois plus d'eſprit la 
nuit que le jour ; car le Breton nous ayant 
conte que Vatrivee de Saldagne dans la 
chambre de ſes ſœuts lui avoit fait grande 
peur, je m'en fis honneur devant cette ſpi- 
rituelle ſetvante, en lui proteſtant que je 
n'avois pas tant eu de peut pour moi, que 


pour mademoiĩ ſelle de Saldagne. Cela lui 


oᷣta tout le doute qu'elle pouvoit avoir que 
je ne fuſſe pas le valet de Verville, & je 
remarguai que depuis cela elle commenga 
I me fenir de vrais diſcours de ſervante. 
Elle m*apprit que ce monſicur de Saldagne 
Etoit un tertible homme; & que $'etant 
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trouve fort jeune ſans pere ni mere , avec 
beaucoup de bien & peu de parens , il 
exergoit une grande tyrannie ſur ſes ſœurs, 
pour les obliger i ſe faire relig'cutes , les 
traitant non pas ſeulement en pere in- 
juſte, mais en mati jaloux & inſupporta- 
ble. Je lui allois parler a mon tour du 
baton d' Arques & de ſes enfans, quand 
la porte du jardin, que uous n'avions point 
Fermee , . S'ouvrit ; & nous vimes entrer 
monſieur de Saldagne , ſuivi de deux la- 
quais , dont Pun lui portoit un flambeau. 
Jt revenoit d'un logis qui Etoit au bout dc 
la rue, dans la meme ligne du fien & dn 
notre, oa Pon jouoit tous les jours, & ot 
Saint-Fat alloit ſouvent fe divertir. IIs y 


avxoient joue ce jour. la l'un & l'autre; & 


Saldagne ayant perdu ſon argent de bonze 
heute, Etoit rentre dans ſon logis par la 
porte de derriere, contre {a coutume; & 
Vayanttrouvee ouverte, nous avoit ſurpris, 
comme je vous viens de dire. Nous étions 
2lors tous quatre dans une allte couverte; ce 
qui nous donna moyen de nous derober f 
4a vue de Saldagne & de ſes gens. La de- 


moiſelle demeuta dans le jardin, ſous pr& 
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texte de prendre le frais; & pour rendre 
la choſe plus vraiſemblable , elle ſe mit à 
chanter ſans en avoir grande envie, comme 
vous pouvez penſet. Cependant Verville, 
ayant eſcaladé la muraille par une treille , 
s'croit jettE de l'autre cote ; mais un 
troiſieme laquais de Saldagne , qui n'c- 
toit pas encore entre , le vit ſauter, & 
ne manqua pas de venir dire à fon maitre 
qu'il venoit de voir ſauter un homme de la 
murzille du jardin dans la rue. En meme 
tems on m' ouit tomber dans le jardin fort 
rudement, la meme- treille par laquelle 
$'ctoit ſauve Verville s'<tant malheureu- 
ſement rompue ſous moi. Le bruit de ma 
chute , joint au rapport du laquais , emut 
tous ceux qui etoient dans le jardin. Sal- 
dagne courut au bruit qu'il avoit entendu, 
ſuivi de ſes trois laquais ; & voyant un 
homme Vepee i la main , car auſſi-· tõt que 
je fus releve-je m'etois mis en etat de me 
defendre , il m'attaqua à la tete des ſiens. 
Je lui fis bientét voir que je n'ctois pas 
aiſe à battre. Le laquais qui portoit le 
flambeau s'avanga plus que les antres ; cela 
me donna moyen de voir Saldagne an 
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viſage, que je reconnus pour le meme 
Frangois qui m'avoit voulu autrefois aſſaſ- 
finer dans Rome, pour Vavoir empeclic de 
faire une violence A Leonore, comme je 
vous ai tantòt dit. Il me reconnut auſſi; & 
ne doutant point que je ne fuſſe venu chez 
lui pour lui rendre la parcille , il me cria 
que je ne lui Echapperodis pas cette fois-la, 
Il redoubla ſes efforts, & alors je me trou- 
vai fort preſſe , outre que je m' ctois quali 
rompu une jainbe en tombant. Je gagnai, 
en lachant le pied , un cabinet dans lequel 
javois vu entrer la maitrefle de Verville 
fort Eploree, Elle ne ſortit point de ce ca- 
binet , quoique je m'y retirafle, ſoit qu'elle 
n'en elit pas le tems, ou que la peur la 
rendit immobile. Pour moi , je me ſentis 
augmenter le courage quand je vis que je 
ne pouvois ètre attaque que par la porte 
du cabinet, qui ctoit aſſez etroite. Je bleſ- 
ſai Saldagne à une main, & le plus opi- 
niatre de ſes laquais en un bras; ce qui me 
fit donner un peu de reliche. Je n'eſperois 
pas pourtant en Echapper, m'attendant qu'à 
la fin on me tueroit & coups de piſtolets , 
quand je leut aurois bien donné de la 
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peine à coups d'. Mais Verville vint à 


mon ſecours; il ne s' toit point voulu re- 


tirer dans ſon logis ſans moi; &, ayant 
out la tumeut & le bruit des epees , il etoit 
venu me tirer du peril ou il m'avoit mis, 
vu le partager avec moi. Saldagne , avec 
qui i! avoit déja fait connoiflance , crut 
qu'il le venoit ſecourit comme fon amt 
& ſon voiſin ; il Sen tint fort oblige , & 
lui dit en l'abordant: Vous voyez , mon- 
fieur , comme je ſuis aſſaſſinè dans mon 
logis. Verville , qui connut fa penſee, lui 
16pondit ſans héſiter, qu'il Etoit ſon ſer- 
viteur contre tout autre ; mais qu'il n'etoit- 
la qu'en l'intention de me fervir contre 
qui que ce fut. Saldagne , enrage de $'etre 
troinpe , lui dit en jurant, qu'il viendroit 
bien à bout lui ſeul de deux traitres , & 
en meme teins. chargea Verville de furie , 
qui le regut vigoureuſement, Je ſortis 
de mon cabinet pour aller joindre mon 
ami; &, ſurprenant le laquais qui portoit 
le flambeau , je ne le voulus pas ter, 
je me contentai de lui donner un eſtrama- 
con ſur la tète, qui Veffraya fi fort, qu'il 
$erfuit bots du jardin bien avant dans la 
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campagne, criant aux yoleurs. Les autre; 
laquais s' enfuitent auſſi, Pour ce qui eſt 
de Saldagne, au mème tems que la lu- 
mierte du flambeau nous manqua , je le 
vis tomber dans une paliſſade, ſoit que 
Verville Fett bleſſe, ou par un autre ac- 
cident. Nous ne jugeames pas à propos de 
le relever ; mais bien de nous retirer bien 
vite. La ſœur de Saldagne , que j'avois 
vue dans le cabinet, & qui ſavoit bien 
que ſon frere Etoit homme à lui faire de 
grandes violences , en ſortit alors, & vint 
nous prier, parlant bas & fondant toute 
en larmes , de Pemmener avec nous. Ver- 
ville fut ravi d'avoit ſa maitreſſe en {a 
puiſſance. Nous trouvames la porte de 
notre jardin entrouverte, comme nous Pa- 
vions laifſee , & nous ne la fermimes 
point, pour n'avoir point la peine de l'ou- 
vrir fi nous etions obliges de ſortir. II y 
avoit dans notte jardin une ſalle baſſe 
: peinte & fort enjoliv6e , on l'on mangeoit 
en été, & qui Etoit detachee du reſte de 
la maiſon. Mes jeunes maitres & moi y 
faiſions quelquefois des armes; &, com- 
me c' toit le lieu le plus agreable de la 
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maiſon , le baron d' Arques, ſes enfans 
& moi, en avions chacun une clef, afin 
que les valets n'y entraſlent point, & que 
les livres & les meubles qui y ctoient fuſ- 
ſent en ſüteté. Ce fut- la où nous mimes 
notte demoiſelle, qui ne pouvoit ſe con- 
ſoler. Je lui dis que nous allions ſonger à 
ſa ſürete & a la notre , & que nous revien- 
drions à elle dans un moment. Verville 
fut un gros quart-d'heure A reveiller ſon 
valet Breton, qui avoit fait la debauche. 


Auſli - tõt qu'il nous efit allume de la chan- 


delle, nous ſongeames quelque tems à ce 
que nous ferions de la ſœut de Saldagne 
enfin nous re ſolùmes de la mettre dans ma 
chambre , qui Etoit au haut du logis , & 
qui n'ẽtoit frequentee que de mon valet 
& de moi. Nous retournames 2 la ſalle du 
jardin avec de la lumiere. Verville fit un 
grand cri en y entrant , ce qui me ſurprit. | 
fort. Je n'eus pas le tems de lui demander 
ce qu'il avoit ; car j'ouis parler à la porte 
de la ſalle, que quelqu'un ouvrit a Vinſ- 
tant que j ẽteignois ma chandelle, Verville 
demanda, qui va la? Son frere Saint-Far 


nous re pondit, c'eſt moi ; que diable fai- 
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tes · vous ici fans chandelle a Pheare qui 
eſt? Je m'enttetenois avec Garigues, parce 
que je ne puis dormir , lui repondit Ver- 
ville. Et moi , dit Saint-Far, je ne puis 
dormir auſſi, & viens occuper la falle 4 
mon tour; je vous prie de m'y laiffer tout 
ſeu!. Nous ne nous fimes pas prier devs 
fois. Je fis ſottit notre demoiſelle le plus 
adroitement que je pus, m' tant mis entre 
elle & Saint - Far qui entroit en mC:ne 
tems. Je la menai dans ma chambre ſans 
qu'elle ceſſit de ſe deſeſperer, & rerins 
trouver Verville dans la ſienne, od fon 
| valet ralluma de la chandelle. Verville me 
dit avec un viſage afflige, qu'il falloit in- 
ceſſamment qu'il retournat chez Saldagne. 
Et qu'en voulez - vous faite, lui dis- je:? 
Fachever. Ah! mon pauvre Garigues , $'6- 
cria-t-il, je ſuis le plus malheureux homme 
du monde, fi je ne tire mademoiſelle 
de Saldagne d' entte les mains de ſon frere. 
Er y eſt elle encore, puiſqu'elle eſt dans 
ma chambre, lui rEpondis-je? Plft 2 Dieu 
que cela füt! me dit-il en ſoupirant. Je 
crois que vous revez , lui repartis-je. Je 
ne reve point, reprit il; nous avons pris la 

; ſour 
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faur ainee de made moiſelle de Saldagne 
pour elle. Quoi ! lui dis- je auſſi tort, ne- 
tiea · vous pas enſemble dans le jardin? Il 
n'y a rien de plus aſſure, me dit: il. Pour- 
quoi voulez vous donc vous aller faire aſ- 
ſommer chez ſon frere , lui repondis- je, 
puiſque la ſœur que vous demandez eſt 
dans ma chambre ? Ah! Garigues , s ecria- 
t-il encore , je ſais bien ce que j'ai vu. 
Et moi auſſi, lui dis-je; &, pour vous 
montrer que je ne me trompe point, venez 
yoir mademoiſelle de Saldagne. Il me dit 
que j'6tois fou, & me ſuivit le plus affligè 
homme du monde. Mais mon etonnement 
ne fut pas moindre que fon affliction , 
quand je vis dans ma chambre une demoi- 
ſelle que je n'avois jamais vue, & qui n'e- 
toit point celle que j'avois amence. Ver- 
ville en fut auſſi ctonne que moi; mais 
en recompenſe le plus ſatisfait homme du 
monde, car il fe trouya avec mademoiſelle 
de Saldagne. Il m'avoua que c'etoir lui 
gui s' etoit trompe ; mais je ne pouvois lui 
repondre , ne pouvant comprendte par 
quel enchantement une demoifelle que 
j avois toujours accompagnee, s etoit tranſ- 
Tome 1. 
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formee en une autre; à venir de la alle 
du jardin à ma chambre. Je regardois at- 
tentivement la maitreſſe de Vetville, qui 
n'6toit point aſſurement celle que nous 
avions tiree de chez Saldagne , & qui 
meme ne lui reſſembloit pas, Verville me 
voyant ſi eperdu : Qu'as- tu done, me dit- 
il? Je te confeſſe encore une fois que je me 
ſuis trompe. Je le ſuis plus que vous, fi 
mademoiſelle de Saldagne eſt entree ccans 
avec nous, lui repondis - je. Et avec qui 
donc, reprit-il? Je ne ſais , lui dis- je, ni 
qui le peut ſavoir que mademoiſelle meme. 
Je ne ſais pas auſſi avec qui je ſuis ve- 
nue, fi c'eft avec monſieur, nous dit 
alors mademoiſelle de Saldagne , parlant 
de moi; car, contiuua-t- elle, ce n'eſt pas 
monſieur de Verville qui m'a titèe de chez 
mon ftere; c'eſt un homme qui eſt entre 
chez nous un moment apres que vous en 
res ſorti : je ne ſais ſi les plaintes de 
mon frere en furent- cauſe, ou fi nos la- 
quais, qui entrerent en mème tems que 
lui, l'avoient averti de ce qui s'ẽtoit paſſe, 
II fit porter mon frete dans ſa chambre ; 
& ma femme de chambre m'etant venue 
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apprendre ce que je vous viens de dire , 
& qu'elle avoit remarque que cet homme 
ftoit de la connoiſſance de mon frere & 
de nos voiſins, je Vallai attendre dans le 
jardin, ou je le conjurai de me mener chez 
lui juſqu'au lendemain , que je me ferois 
mener chez une dame de mes amies , 
pour laiſſer paſſer la furie de mon frere , 
que je lui avouai avoic tous les ſujets du 
monde de redouter. Cet homme m' offrit 
aſſea civilement de me conduite par- tout 
ou je voudtois, & me promit de me pto- 
teger contre mon frete, mème au peril 
de ſa vie. C'eſt ſous ſa conduite que je ſuis 
yenue en ce logis , ou Vetville, que j'ai 
bien reconnu à la voix, a parle à ce meme 
homme ; enſuite. de quoi, on m'a miſe 
dans la chambre ou vous me voyez. Ce 
que nous dit mademoiſelle de Saldagne 
ne m'eclaircit pas enticrement ; mais au 
moins aida-t-elle beautoup à me faire de- 
viner 3-peu-pres de quelle fagon la choſe 
ttoit artivée. Pour Verville , il avoit été 
ſi attentif à conſiderer (a maltreſſe, qu'il 
ne Pavoit t que fort peu a tout ce qu'elle 
nous dit; il ſe mit 2 lui dite cent dou- 
| R ij 
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ceurs , ſans ſe mettre beaucoup en peine 
de ſavoir par quelle voie elle eroit venue 
dans ma chambre. Je pris de la lumiere, 
& les laiſſant enſemble , je retournai dans 
la ſalle du jardin pour parler à Saint-Far , 
quand bien il me devroit dire quelque 
choſe de deſobligeant, felon ſa coutume. 
Mais je fus bien etonne de trouver, au lieu 
de lui, la meme demoiſelle que je ſavois 
très-certainement avoir amence de chez 
Saldagne. Ce qui augmenta mon étonne- 
ment, ce fut de la voir toute en deſordre , 
comme une perſonne a qui on a fait une 
violence; ſa coiffure toit toute defaite , 
& ie mouchoit qui lui convroit la gorge 
Etoit ſanglant en quelques endroits, auſſi 
bien que ſon viſage Verville, me di- elle, 
auſſi-tõt qu'elle me vit paroitre , ne m' ap- 
proche point, ſi ce n*eft pour me ruer z tu 
feras bien mieux que d' entreprendre une 
ſeconde violence: ſi j'ai eu aflez de force 
pour me defendre de la premiere, Dieu 
m' en donnera encore aſſez pour t'arracher 
les yeux, fi je ne puis t'oter la vie. C'eſt 
donc là, ajouta t-clle en pleurant, cet 
amour violent que tu diſois avoir pour ma 
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ſeeur? O que la complaiſance que j'ai eue 
pour ſes folies me colite bon! & quand 


on ne fait pas ce qu'on doit, qu'il eſt bien 


juſte de ſouffrir les maux que Yon craint le 
plus! Mais que deliberes- tu, me dit - elle 
encore, me voyant tout Etonne? as- tu 


quelques remords de ta mauvaiſe action? 


Si cela eſt, je l'oublierai de bon coeur; tu 
es jeune, & j ai ẽtè trop imprudente de me 
fier en la diſctétion d'un homme de ton 
ige. Remets moi donc chez mon frere , je 
ren conjure ; tout violent qu'il eſt, je le 
crains moins que toi, qui n'es qu'un bru- 
tal, ou plutot un ennemi mortel de notre 
maiſon , qui n'a pu etre ſatisſait d'une fille 
ſeduite & d'un gentilhomme aſſaſſinè, fi 
tu n'y ajoutois un plus grand crime. En 
achevant ces patoles, qu'elle prononga avec 
beaucoup de vehemence , elle ſe mit à 
pleurer avec tant de violence, que je n'ai 
jamais vu une afflition pareille. Je vous 
avoue que ce fut-la on j'achevai de per- 
dre le peu d'eſprit que j*ayois conſerve en 
une ſi grande confuſion ; & ſi elle n'efit 
ceſſe de parler d'elle meme , je n'euſſe ja- 
mais oſé Vinterrompre , de la fagon que 
R iij 
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j etois etonne,, & de Vautorite avec la- 
quelle elle m'avoit fait tous ces reproches, 
Mademoiſelle, lui répondis je, non- eu- 
lement je ne ſuis point Verville ; mais 
auſſi joſe vous aſſutet qu'il n' eſt point ca- 
pable d'une mauvaiſe action comme celle 
dont vous vous plaignez. Quoi , reprir- 
elle, tu n'es point Verville ? Je. ne tai 
pas vu aux mains avec mon frere? Un 
gentilhomme n'eſt point venu à ton ſe- 
cours , & tu ne m'as point conduite cEans 
A ma priere, ou tu m'as voulu faire une 
violence indigne de toi & de moi? Elle ne 
put rien dite davantage, tant la douleur 
la ſuffoquoit. Pour moi, je ne fus jamais 
en plus grand' peine, ne pouvant com- 
prendre comme elle connoiſſoit Verville , 
& ne le connoiſſoit point. Je lui dis que 
la violence qu'on lui avoit faite m'etoit 
inconnue; & puiſqu'elle étoit ſœur de 
monſieut de Saldagne, que je la mene- 
rois, ſi elle youloit, ou etoit ſa ſœur. 
Comme j'achevois de patler, je vis entrer 
dans la ſalle Verville & mademoiſelle de 
Saldagne, qui vouloit abſolument qu'on 
la tamenat chez ſon frete: je ne ſais pas 
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Mod lui toit venue une fi dangereuſe fan- 
taiſie. Les deux ſceurs $'embraſſerent anſli- 
tot qu'elles ſe virent, & ſe remirent 2 
pleurer a l'envi Pune de l'autre. Verville 
les pria inſtamment de retourner dans ma 
chambre, leur repreſentant la difficulte 
qu'il y auroit de faire ouvrir chez monſicur 
de Saldagne , la maiſon étant alarmee 
comme elle Etoit , outre le peril qu'il 
y avoit pour elles entre les mains d'un 
brutal; que dans ſon logis elles ne pou- 
voient etre decouvettes; que le jour alloit 
bient6t paroitre, & que, ſelon les nou- 
yelles que l'on auroit de Saldagne, on avi- 
ſeroit à ce qu'on auroit a faire. Verville 
n'eut pas grand'peine à les faire condeſ- 
cendre à ce qu'il voulut, ces deux pau- 
vres demoiſelles ſe trouvant toutes raſſu- 
res de ſe voir enſemble. Nous montàmes 
en ma chambre, ou apres avoir bien exa- 
mine les Etranges ſucces qui nous mettoient 
en peine, nous crimes avec autant de cet- 
titude que fi nous Veuſſions vu, que la vio- 
lence que l'on avoit faite a mademoiſelle 
de Lery, venoit infailliblement de Saint- 
Far, ne ſachant que trop, Verville & 
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moi , qu'il Etoit encore capable de quelque 
choſe de pite. Nous ne nous trompions 
point en nos conjectures; Saint-Far avoit 
joue dans la meme maiſon ou Saldagne 
avoit perdu ſon argent, & paſſant devant 
ſon jardin un moment apres le déſordte 
que nous y avions fait, il $'Etoit rencon- 
tre avec les laquais de Saldagne , qui lui 
avoient fait le recit de ce qui Etoit arrive 
à leur maitre , qu'ils aſſuroient avoir été 
aſſaſline par ſept ou huit voleurs, pour 
excuſer la lickete qu'ils avoient faite en 
Pabandonnant.. Saint - Far ſe crut oblige 
de lui aller offrir-ſon ſervice comme a ſon 
voiſin , & ne le quitta point qu'il ne Peat 
fait porter dans ſa chambre, au ſortir de 
| laquelle mademoiſelle de Saldagne Favoit 
prie de la mettre a couvert des violences 
de ſon frere, & <etoit venue avec lui, 
comme avoit fait ſa ſour avec nous. Il 
avoit done voulu la mettre dans la ſalle 
du jardin où nous Etions , comme je vous 
ai dit ; & parce qu'il n'avoit pas moins de 
peur que nous viſſions ſa demoiſelle , que 
nous en avions qu'il ne vit la notre , 
& que par haſard les deux ſœurs ſe trou- 
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yerent I'une auptès de l'autre quand il en · 
tra & quand nous ſortimes ; je trouvai 
ſous ma main la fienne , au meme tems 
qu'il ſe trompa de la meme fagon avec la 
notre ; & ainſi les demoiſelles furent tro- 
quees. Ce qui fut d'autant plus faiſable, 
que j'avois eteint la lumiere, & qu'elles 
Etoient vetues une comme l'autre, & fi 
Eperdues , auſli-bien que nous, qu'elles 
ne ſavoient ce qu'elles faiſoient. Auſſi · tõt 
que nous l'eùmes laifſe dans la ſalle, ſe 
voyant ſeul avec une fort belle fille, & 
ayant bien plus d' inſtinct que de raiſon, 
& pour patler de lui comme il le me- 
rite , Etant la brutalite meme , il avoit 
voulu profiter de Voccaſion , ſans conſi- 
derer ce qui en pourroit arriver, & qu'il 
faiſoit un outtage irreparable à une fille de 
condition qui $'etoit miſe entre ſes bras 
comme dans un aſyle. Sa brutalite fut 
punie comme elle le meritoit. Mademoi- 
ſelle de Lery ſe defendit en lionne , le 
mordit , l'egratigna, & le mit tout en 
ſang, A tout cela il ne fit autre choſe que 
$'aller coucher , & s'endormit auſſi tran- 
quillement que sil n cùt pas fait VaQtion 
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du monde la plus deraiſonnable. Vous etes 
peut - Etre en peine de ſavoir comment 
mademoiſelle de Lery ſe trouvoit dans le 
jardin quand ſon frere nous y ſurprit , elle 
qui n'y etoir point venue comme avoit 
fait ſa ſœur. C'eſt ce qui m'embarraſſoit 
auſſi-bien que vous: mais j*appris de I'une 
& de l'autre, que mademoiſelle-de Lery 
avoit accampagne ſa ſœut dans le jardin, 
pour ne ſe fier à la diſcretion d'une fer- 
yante ; & c'etoit elle que j avoĩs entretenue 
ſous le nom de Madelon. Je ne m'ctonnai 
done plus fi javois trouve tant d' eſprit en 
une femme de ehambre; & mademoi- 
ſelle de Lery m'avoua qu'après avoir fait 
converſation avec moi dans le jardin, & 
m'avoit trouve plus ſpirituel que ne Veſt 
d' ordinaire un valet ; celui de Verville qui 
lui avoit fait voir qu'il n'avoit guere d'eſ- 
prit , & qu'elle prenoit encore le lende- 
main pour moi, Pavoit extremement Eton- 
nce. Depuis ce tems-1a nous eùmes Pun 
pour l'autre quelque choſe de plus que de 
Feſtime ; & Joſe dite qu'elle etoit pour le 
moins auſſi aiſe que moi, de ce que nous 
nous pouvions aimer avec plus d'égalité 
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& de proportion , que fi l'un de nous deux 
eat cte valet ou ſetvante. Le jour parut 
que nous Etions encore enſemble. Nous 
laiſſames nos demoiſelles dans ma cham- 
bre, ou elles s'endormitent ſi elles vou- 
lurent , & nous allaines ſonger , Verville 
& moi, à ce que nous avions à faire. Pour 
moi ,-qui n'etois point amoureux comme 
Verville , je mourois d'envie de dormir : 
mais il n'y avoit pas apparence d'abandon- 
ner mon ami dans un fi grand accablement 
daffaires. J'avois un laquais auſſi aviſe que 
le valet de chambre de Verville etoit mal- 
adroit. Je l'inſtruiſis autant que je pus, & 
Penvoyai decouvrir ce qui ſe paſſoit chez 
Saldagne. Il s'acquitta de ſa commiſſion 
avec eſprit , & nous rapporta que les gens 
de Saldagne diſoiept que tes voleurs l'a- 
yoient fort bleſle, & que Von ne parloit 
non plus de ſes ſœurs que ſi jamais il n'en 
efit eu , ſoit qu'il ne ſe ſouciat point 
d'elles, ou qu'il eat defendu a ſes gens 
d'en parler, pour etouffer le bruit d'une 
choſe qui lui etoit fi deſavantageuſe. Je 
vois bien qu'il y aura ici du duel, me dit 
alors Yerville ; & peut-erre de Vaſlaſhinat, 
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lui repondis-je : & la- deſſus je lui appris 
que Saldagne étoit le meme qui m'avoit 
voulu aſſaſſiner dans Rome; que nous nous 
Etions reconnus l'un l'autre; & j'ajoutai, 
que sil eroyoit que ce fut moi qui ett at- 
rente ſur ſa vie, comme il y avoit grande 
apparence , qu'abſolument il ne ſoupcon- 
noit rien encore de intelligence que ſes 
foeurs avoient avec nous. Jallai rendre 
compte à ces pauvres filles de ce que nous 
avions appris ; & cependant Verville alla 
trouver Saint-Far pour decouvrir ſes ſen- 
timens, & ſi nous avions bien devine. Il 
trouva qu'il avoit le viſage fort egratigne 
mais quelque queſtion que Verville lui 
put faire, il n'en put tirer autre choſe , ſi- 
non que revenant de jouer, il avoit trouve 
la porte du jardin de Saldagne ouverte , 
ſa maiſon en rumeur , & lui fort bleſſe 
entre les bras de ſes gens, qui le portoient 
dans ſa chambre. Voila un grand accident, 
lui dit Verville , & ſes ſœuts en ſeront 
bien affligees : ce ſont de fort belles filles ; 
je veux. rendre viſite. Que m'im- 
porte, lui repon4ir ce brutal, qui ſe mit 
enſuite a liffler ſans plus rien rẽpondte a 

fon 
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ſon frere, pour tout ce qu'il lui put dire. 
Vetville le quitta & revint dans ma cham- 
bre, ou j'employois toute mon eloquence 
pour conſolet nos belles affligees. Elles fe 
deſefperoient , & n'attendoient que des 
violences extremes de Vetrange humeur 
de leur frere , qui toit ſans doute Vhom- 
me du monde le plus eſclave de ſes paſ- 
fions. Mon laquais leur alla querir a manger 
dans le prochain cabaret; ce qu'il continua 
de faire quinze jours durant que nous les 
tinmes cachees dans ma chambre , ou par 
bonheur elles ne futent point decouvertes, 
parce qu'elle etoit au haut du logis , & 
cloignéèe des autres. Elles n'euſſent point 
eu de repugnance a ſe mettre dans quelque 
maiſon religieuſe: mais a cauſe de Vaven- 
ture facheuſe qui leur ctoit arrivee , elles 
ayoient grand ſujet de craindre de ne 
ſortir pas d'un couvent quand elles vou- 
droient, apres s'y etre renfermees d'elles- 
memes. Cependant les bleſſures de Sal- 
dagne ſe guerifloient , & Saint-Far , que 
nous obſervions , Valloit viſiter tous les 
jours. Verville ne bougeoit de ma cham- 
bre; à quoi on ne prenoit pas garde dans 
Tome I. E 
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lui repondis-je : & la- deſſus je lui apptis 
que Saldagne étoit le meme qui m'avoit 
voulu aſſaſſiner dans Rome; que nous nous 
Etions reconnus l'un l'autre; & j'ajoutai, 
que sil eroyoit que ce fut moi qui etit at- 
tente ſur ſa vie, comme il y avoit grande 
apparence, qu'abſolument il ne ſoupcon- 
noit rien encore de Vintelligence que ſes 
foeurs avoient avec nous. J'allai rendre 
compte à ces pauvres filles de ce que nous 
avions appris; & cependant Verville alla 
trouver Saint-Far pour découvrir ſes ſen- 
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ſon frere , pour tout ce qu'il lui put dire. 
Verville le quitta & revint dans ma cham- 
bre, ou j*employois toute mon eloquence 
pour conſoler nos belles affligees. Elles ſe 
deſeſptroient , & n'attendoient que des 
violences extremes de Vetrange humeur 
de leur frere , qui eroit ſans doute Yhom- 


fions. Mon laquais leur allaquerir a manger 
dans le prochain cabaret ; ce qu'il continua 
de faire quinze jours durant que nous les 
tinmes cachees dans ma chambre , ou par 
bonheur elles ne furent point decouvertes, 
ne; parce qu'elle Etoit au haut du logis , & 
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le logis, ayant accoutumè d'y paſſer ſou- 
vent des jours entiers à lire ou a s'entte- 
tenir avec moi. Son amour augmentoit 
tous les jours pour mademoiſelle de Sal- 


dagne, & elle Vaimoir autant qu'elle en 


Etoit aimee. Je ne deplaiſois pas I ſa ſœut 
aince , & elle ne m'etoit pas indifferente, 
Ce n'eſt pas que la paſſion que j'avois pour 


Leonore fut diminuee , mais je n'eſperois 


plus rien de ce cote-la 3 & quand je Pau- 
rois pu poſſeder , j'aurois fait conſcience 
de la rendre malheureuſe. Un jour Ver- 
ville regut un billet de Saldagne, qui le 
youloit voir Vepee à la main, & qui Vat- 


tendoit avec un de ſes amis dans la plaine 


de Gtenelle. Par le meme billet, Verville 


Etoit prie de ne fe ſervit point d'un autre 


que de moi; ce qui me donna quelque 
ſoupcon que peut-etre il nous vouloit pren- 
dre tous deux d'un coup de filet, Ce ſoup- 


con <etoit aſſez bien fonde , ayant deja 


experiments ce qu'il ſavoit faire. Mais 
Verville ne s'y voulut pas arreter , ayant 
reſolu de lui donner toutes ſortes de ſatiſ- 
factions, & d'offrir meme d' epouſer ſa ſœur. 
Il envoya querit un cartoſſe de louage , 
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quoiqu'il y en ett trois dans le logis. Nous 
allimes ou Saldagne nous attendoit , & ou 
Verville fut bien etonne de trouver fon 
frere qui ſervoit ſon ennemi. Nous n'ou- 
bliames ni ſoumiſſions ni prieres pour faire 
paſſer les choſes par accommodement ; il 
fallut abſolument ſe battre avec les deux 
moins raiſonnables hommes du monde. Je 
youlus proteſter à Saint-Far que j ẽtois au 
deſeſpoir de tirer Vepee contre lui, & je 
ne repondis quavec des ſoumiſſions & des 
paroles reſpectueuſes à toutes les choſes 
outrageantes dont il exerca ma patience. 
Enfin il me dit brutalement que je lui avois 
toujours deplu , & que pour regagner ſes 
bonnes graces , il falloit que je reguſle de 
lui deux ou trois coups d'epee. En diſant 
cela, il vint à moi de furie. Je ne fis que 
pater quelque tems, reſolu d'eviter d'en 
venir aux ptiſes, au peril de quelques bleſ- 


ſures. Dieu favoriſa ma bonne intention; 


il tomba à mes pieds. Je le laiffai releyer , 
& cela Vanima encore davantage contre 
moi. Enfin m'ayant bleſſe legerement à 
une Epaule , il me cria comme auroit fait 


un laquais , que j'en tenois, avec un em- 
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portement fi inſolent , que ma patience ſe 
laſſa. Je le preſſai, & Vayant mis en deſor- 
dre, je paſſai fi heureuſement ſur lui, que 
je pus lui ſaiſir. la garde de ſon epee. Cet 
homme que vous haiſſez tant, lui dis-je 
alors, vous donnera neantnoins la vie. 11 
fit cent efforts hors de ſaiſon ſans jamais 
vouloir parler , comme un brutal qu'il 
Etoit , quoique je lui repréſentaſſe que 
nous devions aller ſeparer ſon frere & 
Saldagne, qui fe rouloient l'un ſur Faure, 
Mais je vis bien qu'il falloit agir autrement 
avec lui- Jene Vepargnai plus , & je pen- 
ſai lui rompre la main d'un grand effort 
que je fis en lui arrachant ſon Epee , que 
je jetai aſſez loin de lui. Je courus auſſi- 
rot au ſecouts de Verville , qui &toit aux 
priſes avec fon homme. En les approchant, 
je vis de loin des gens de cheval qui ve- 
noient a nous. Saldagne fut deſarme , & 
en meme tems je me ſentis donner un 
coup d*epee par detriere. C'etoit le gene» 
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reux Saint-Far qui ſe ſervoit ſi lache ment 


de l'epte que je lui avois laifſee, Je ne fus 
plus maitre de mon reſſentiment; je lui en 
portai un qui lui fit une grande bleſſute. 


COMI1QU E. 209 


Le baron d' Arques qui ſurvint à l'heute 
meme , & qui vit que je bleſſois ſon fils, 
m'en vouloit d' autant plus de mal, qu'il 
m' avoit toujours voulu beaucoup de bien. 
Il pouſſa ſon cheval ſur moi , & me donna 
un coup d'epee ſur la t&te, Ceux qui 
ttoient venus avec lui fondirent ſur moi 
2 ſon exemple. Je me deEmelai afſez heu- 
reuſement de tant d'ennemis: mais il 
elit fallu ceder au nombre, ſi Verville , 
le plus gEnEreux ami du monde, ne ſe fat 
mis entre eux & moi, au peril de ſa vie. 
I donna un grand eſtramagon ſur les oreil- 
les de ſon valet , qui me preſloit plus que 
les autres, pour ſe faire de fere. Je pre- 
ſentai mon &Epee par la garde au baron 
d' Arques; cela ne le flechit point, Il m'ap- 
pella coquin, ingrat, & me dit toutes 
les injures qui lui vintent à la bouche, 
juſqu'a me menacer de me faire pendre. 
Je repondis avec beaucoup de fierte, que 
tout coquin & tout ingrat que j'etois, j'a- 
vois doune la vie à ſon fils, & que je ne 
Vavois bleſſe qu'apres en avoir ere frappe 
en ttahiſon. Verville ſoutint à ſon pete que 
je n'ayois pas tort z mais il dit toujours qu'il 
8 ij 
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ne me vouloit jamais voir. Saldagne mon- 
ta avec le bacon d' Arques dans le caroſſe 
ou l'on avoit mis Saint-Far ; & Verville, 
qui ne me voulut point quitter, me recut 
dans l'autre aupres de lui. Il me fit deſcen- 
dre dans.I'hotel d'un de nos princes, oui il 
avoit des amis, & ſe retira chez fon pere. 
Monſieur de Saint - Sauveur m'envoya la 
nuit meme un caroſſe, & me reęut en ſon 
logis ſectẽtement, ou il eut ſoin de moi 
comme ſi j'euſſe été ſon fils. Verville me 
vint voir le lendemain, & me conta que {on 
pere avoit ëté averti de notre combat par 
les ſceuts de Saldagne, qu'il avoit trou- 
v6es dans ma chambre. Il me dit enſvite, 
avec grande joie , que l'affeire s aceommo- 
deroit par un double matiage, auſſi-tòt que 
ſon frere ſeroit gueri \, qui n'stoit pas 
blefſe en lieu dangercux; qu'il ne tiendroit 
qu'à moi que je ne fuſſe bien avec Salda- 
gne ; & pour ſon pere, qu'il n'etoir plus 
en colere , & “toit bien fache de m'avoit 
maltraite. Il ſouhaita enſuite que je fuſſe 
bientot gueri , pour avoir part à tant de 
rejouiſlances. Mais je lui repondis que je 
ne pouvois plus demeurer dans un pays ou 
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Von pouvoit me reprocher ma baſſe naiſ- 
ſance , comme avoit fait ſon pere, & que 
je quitterois bientot le royaume pour me 
faire tuer a la guerre ,, ou pour m'clever a 
une fortune proportionnee aux ſentimens 
d'honneur que ſon exemple m'avoit don- 
nes. Je veux croire que ma reſolution Paf- 
ſligea; mais un homme amoureux n'eſt pas 
long - tems occupe par une autre paſſion 
que l'amour. Le Deſtin continaoitainſfi ſon 
hiſtoire ; quand on ouit tirer dans la rue un 
coup d'arquebuſe, & tout auſſi - tot jouer 


des orgues. Cet inſtrument , qui peut-etre 


n'avoit point encore Ete oui a la porte d'une 
hotellerie , fit courir aux fcnetres. tous 
ceux que le conp d' atquebuſe avoit eveilles. 
On continuoit roujours de jouer des or- 
cues, & ceux quis'y connoiſſoient remar- 
querent meme que Porganiſte jouoit un 
chant d'égliſe. Perſonne ne pouvoit rien 
comprendre en cette devote ſerenade , qui 
pourtant n*Etoit pas encore bien reconnue 
pour telle ; mais on n'en douta plus quand 
en ouit deux meEchantes voix, dont Pune 
chantoit le deſſus, & Vautfe raloit une 
baſſe. Ces deux voix de lutin ſe joignirent 


212 LE ROMAN 


aux orgues, & firent un concert A faite 
hurler tous les chiens du pays. Ils chan- 
terent : 


Allens de nos voix, & de nos luths d'ivoite 
ravir les eſprits, 


& le reſte de la chanſon. Apres que cet air 
ſuranne fut mal chante, on ouit la voix de 
quelqu'un qui parloit bas le plus haut qu'il 
pouvoit , en reprochant aux chantres qu'ils 
chantoient toujours une meme choſe, 
Les pauvres gens repondirent qu'ils ne ſa- 
voient pas ce qu'on vouloit qu'ils chantaſ- 
ſent. Chantez ce que vous voudtez, repon- 
dit a demi haut la mème perſonne ; il faut 


chanter , puiſqu'on vous paie bien. Apres 


cet arrèt definitif , les orgues changerent 
de ton; & on ouit un bel Exaudiat, qui fut 
chante fort devotement, Perſonne des au- 
diteurs n'avoit encore ofe parler, de peur 
d'interrompre la muſique , quand la Ran- 
cune , qui ne ſe fit pas tu en une pareille 
occaſion pour tous les biens du monde, 
cria tout haut : On fait donc ici le ſervice 
divin dans les rues? Quelqu'un des écou- 
tans prit la parole , & dit que l'on pouyoit 
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proprement appeller cela chanter téne- 
bres. Un autre ajouta que c' toit une pro- 
ceſſion de nuit; enfin tous les faceticux de 
Vhotellerie ſe rEjouirent ſur la muſique , 
ſans que pas un d'eux put deviner celui 
qui la donnoit; & encore moins a qui, ni 
pourquoi. Cependant I'Exaudzat avangoit 
toujours chemin, lorſque dix ou douze 
chiens , qui ſuivoient une chienne de mau- 
vaiſe vie, vinrent , à la ſuite de leur mai- 
treſle , ſe meler parmi les jambes des mu- 
ſiciens; &, comme pluſieurs rivaux enſem- 
ble ne ſont pas long · tems d'accord, apres 
ayoir gronde & jure quelque tems les uns 
contre les autres , enfin tout d'un coup ils 
ſe pillerent avec tant d'animoſite & de fu- 
ne, que les muſiciens craignirent pour 
leurs jambes , & gagnerent au pied, laiſ- 
ſant leurs orgues a la diſcretion des chiens. 
Ces amans immoderes n'en uſerent pas 
bien; ils renverſerent une table a treteaux, 
qui ſoutenoit la machine harmonieuſe ; & 
je ne voudrois pas jurer quequelques - uns 
de ces maudits chiens ne levaſſent la jam- 
be, & ne piſſaſſent contre les orgues ren- 
verſces , ces animaux Etant fort diuretiques 
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de leur nature , principalementquand quel- 
que chienne de leur connoiſſance a envie de 
proceder à la multiplication de ſon eſpece. 
Le concert étant ainſi deEconcerte , Vhote 
fit ouvrir la porte de Photellerie , & vou- 
lut mettte à couvert le buffet d'orgues , la 
table & les treteaux. Comme ſes valets & 
lui s' occupoient à cette ceuvre charitable, 
Forganiſte revint a ſes orgues , accompa- 
gne de trois perſonnes , entre leſquelles il 
y avoit une femme, & un homme qui ſe 
cachoit lenez de ſon manteau. Cet homme 
Etoit le veritable Ragotin, qui avoit voulu 
donner une ſetrénade 3 mademoiſelle de 
Etoile, & s' toit adreſſé pour cela à un 
petit chatre , organiſte d'une égliſe. Ce 
fut ce monſtre, ni homme ni femme, qui 
chanta le deſſus, & qui joua des orgues 
que ſa ſetvante avoit apportées. Un en- 
fant de choeur, qui avoit deja mu, chanta 
la baſſe; & tout cela pour le prix & 
ſomme de deux teſtons, tant il faiſoit deja 
cher vivre dans ce bon pays du Maine. 
Auſſi-tot que I'hote eut reconnu les auteurs 
de la ſerenade , il dit, aſſez haut pour ctre 
entendu de tous ceux qui Etoient aux fent- 
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tres de l'hòtellerie: C'eſt done vous, M. 
Ragotin , qui venez chanter vepres a ma 
porte? Vous feriez bien mieux de dormir, 
& de laiſſer dormir mes hotes. Ragotin lui 
repondit qu'il le prenoit pour un autre; 
mais ce fut d'une fagon 2 faire croire en- 
core dayantage ce qu'il feignoit de vouloir 
niet. Cependant Vorganifte , qui trouva ſes 
orgues rompues , & qui etoit fort en colere, 
comme ſont tous les animaux imberbes , 
dit a Ragotin , en jurant , qu'il les lui 
falloit payer. Ragotin lui reEpondit qu'il ſe 
moquoit de cela. Ce n'eſt pourtant pas 
moquerie , repartit le chatre ; je veux etre 
paye. L'*hote & ſes valets donnerent leurs 
voix pour lui; mais Ragotin leur apprit , 
comme a des ignorans , que cela ne ſe pra- 
tiquoit point en ſerEnade ; & cela dit, sen 
alla tout fier de ſa galanterie. La muſique 
chargea les orgues ſur le dos de la ſer- 
vante du chatre , qui ſe retir« en ſon logis 
de fort mauvaiſe humeur, la table ſur VE- 
paule , & ſuivi de Venfant de choeur , qui 
portoit les deux treteaux. L'hotellerie fut 
fermee ; le Deſtin donna le bon ſoir aux 
comediennes , & remit la fin de ſon hiſ- 
toire 2 la premiere occaſion. 
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CHAPITRE XVI. 


L'ouverture du Theatre, & autres 
choſes qui pe ſont pas de moindre 
conſequence. 


L lendemain les comediens s'aſſem- 
blerent des le matin en une des chambres 
qu'ils occupoient dans Vhotellerie , pour 
repeter la comedie qui ſe devoit repreſen- 
ter apres diner. La Rancune , a qui Rx 
gotin avoit deja fait confidence de la ſcrt« 
nade , & qui avoit fait ſemblant d'avoir 
de la peine à le croire , avertit ſes com- 
pagnons que le petit homme ne manqueroit 
pas de venir bientot recueillir les louan- 
ges de fa galanterie raffinee ; & ajoutaque 
toutes les fois qu'il en voudtoit parler, 
il falloit en detourner le diſcours mali- 
cieuſement. Ragotin entra dans la cham- 
bre en meme tems ; &, apres avoir ſalue 
les comediens en general , il voulut parlet 
de la ferenade a mademoiſelle de l' Etoile, 
qui fut alors pour lui une <toile ertante; 
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car elle changea de place, fans lui ré- 
pondre , autant de fois qu'il lui demanda 
a quelle heute elle s' toit couchee , & 
comment elle avoit paſſé la nuit. II la 
quitta pour mademoiſelle Angelique , qui, 
au lieu de lui parler, ne fit qu'etudier ſon 
röle. I! $adrefla a la Caverne , qui ne le 
regarda ſeulement pas. Tous les comé- 
diens , l'un apres l'autre, ſuivirent exacte- 
ment l'ordre qu*avoit donne la Rancune , 
& ne repondirent point à ce que leur dit 
Ragotin , ou changerentde diſcours autant 
de fois qu'il voulut parler de la nuit prece- 
dente. Enfin preſſe de fa vanite , & ne pou- 
vant laiſſet languir ſa reputation davan- 
tage, il dit tout haut, parlant à tout le 
monde : Voulez-yous que je vous avoue 
une vErite? Vous en uſerez comme il vous 
plaira, rEpondit quelqu'un. C'eſt moi, 
ajouta- t- il, qui vous ai donn cette nuit 
une ſerenade. On les donne donc en ce 
pays avec des orgues, lui dit le Deſtin; 
& a qui la donniez- vous? N'eſt-ce point, 
continua-t-il , à la belle dame qui fit bat- 
tre tant d'honnetes chiens enſemble ? II 
n'en faut pas douter, dit 'Olive ; car ces 
Tome J. T 
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animaux de nature mordante , n'euſſent 
pas trouble une muſique fi harmonieuſe, 
2 moins que d'ëtre rivaux , & meme ja- 
loux de Monſieur Ragotm. Un autre de 
la compagnie prit la parole, & dit quil 
ne doutoit point qu'il ne fut bien avec ſa 
maitreſſe, & qu'il ne Vaimat a bonne in- 
tention , puilqu'il y alloit ſi ouvertement. 
Enfin tous ceux qui Etoient dans la cham- 
bre pouſſerent a bout Ragotin ſur la ſe- 
renade , a la reſerve de la Rancune, qui 
lui fit grace, ayant et& honore de l' honneut 
de ſa confiance ; & il y a apparence que 
cette belle raillerie de chien eat epuiſe 
tous ceux qui eEtoient dans la chambre, fi 
le poete., qui en ſon eſpece Etoit auſſi (ot 
& auſſi vain que Ragotin, & qui de toutes 
les choſes tiroit matiere de contenter (a 
vanite , n' et rompu les chiens, en diſant, 
du ton d'un homme de condition, ou plu- 
tot qui les fait a fauſſes enſeignes: A pro- 
pos de ſerenade', il me ſouvient qu' 
mes noces on m' en donna une quinze jours 
de ſuite, qui toit compoſèe de plus de 
cent ſortes d' inſttumens. Elle courut pat 
tout le Marais, Les plus galantes dames 
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de la place Royale l'adopterent; pluſieurs 
galans s'en firent honneur, & elle donna 
meme de la jalouſie a un homme de con- 
dition, qui fit charger par ſes gens ceux 
qui me la donnoient : mais ils n'y trouve- 
tent pas leur compte; car ils etoĩent tous 
de mon pays , braves gens s'il en eſt au 
monde , & dont la plus grande partie 
avoient été officiers dans un regiment que 
je mis ſur pied, quand les communes de 
nos quartiers ſe ſouleverent. La Rancune, 
qui avoit contraint fon naturel moqueur 
en fayenr de Ragotin , n'eut pas la meme 
bonte pour le poëte, qu'il perſecutoit con- 
tinuellement. II prit donc la parole, & dit 
au nourriſſon des muſes : Votre ſerenade , 
de la fagon que vous nous la repreſentez , 
Etoit plutot un charivari dont un homme 
de condition fut importune,, & envoya la 
canaille de fa maiſon pour le faire taire, 
ou pour le chaſſer plus loin. Ce qui me le 
fait croire encore davantage , c'eſt que 
votre femme eſt morte de vieilleſſe fix mois 
apres votre hymenee , pour parler en vos 
termes. Elle mourut pourtant du mal de 


mere , dit le poete. Dites plutòt de grand- 
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mere, d' aieule, ou de biſaieule, repondit 
la Rancune, Des le regne de Henti qua- 
trieme, la mere ne lui faiſoit plus de mal, 
ajouta-t-il; & , pour vous montrer que 
j en ſais plus de nouvelles que vous-meme , 
quoique vous nous la proniez fi ſouvent, 
je veux vous apprendre une choſe d'elle, 


qui n'eſt jamais venue à votre connoiſ- 


ſance. Dans la cout de la reine Margue- 
rite... Ce beau commencement d' hiſtoite 
attira aupres de la Rancune tous ceux qui 
Etoient dans la chambre, qui ſavoient 
bien qu'il avoit des mEmoires contre tout 
le genre humain. Le poete , qui/le redou- 
toit extremement , Vinterrompit en lui 
diſant : Je gage cent piſtoles que non. Ce 
defi de gager, fait fi 2 propos, fit rite 
toute la compagnie , & le fit ſortir hors 
de la chambre. C'etoit toujours ainſi pat 
des gageures de ſommes confiderables , 
que le pauvre homme defendoit ſes hyper- 
boles quotidiennes , qui pouvoient bien 
monter chaque ſemaine a la ſomme de 
mille ou douze cents impertinences , ſans 
y comprendre les menteries. La Rancune 
Etoit le controleur general , tant de ſes 
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actions que de ſes paroles; & Vaſcendant 
qu'il avoit ſur lui etoit fi grand, que je 
I'oſe comparer à celui du genie d'Auguſte 
ſur celui Antoine; cela s'entend prix 
pour prix, & ſans faire compataiſon de 
deux comédiens de campagne, a deux 
Romains de ce calibre-la. La Rancune 
ayant done commence ſon conte, & 'en 
ayant et intetrompu par le poere, comme 
je vous ai dit, 'chacun le pria inſtamment 
de Pachever'z mais il s'en excuſa, pro- 
mettant de leur contet une autte fois la vie 
du poete toute entiere, & que celle de ſa 
femme y ſeroit compriſe. Il fut queſtion 
de repeter la comedie qu'on deyoit jouer 
le jour mème dans un tripot voiſin. Il 
n'arriva rien de remarquable pendant la 
repetition, On joua apres dine , & on joua 
fort bien. Mademoiſelle de VErtoile y ra- 
vit tout le monde par fa beauté; Angeli- 
que eut des partiſans pour elle; & Pune 
& Pautre s'acquitta de ſon perſonnage I 
la ſatisfaction de tout le monde. Le Deſtin 
& ſes camarades firent auſſi des merveilles; 
& ceux de Vaſſiſtance qui avoient ſouvent 
oui la comedic dans Paris, avouerent que 
T iij 
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les comediens du roi n' euſſent pas mieux 
repreſente. Ragotin ratifia en ſa tete la 
donation qu'il avoit faite de ſon corps & 
de ſon ame a mademoiſelle de VEtoile , 
paſſe pardevant la Rancune , qui lui pro- 
mettoit tous les jours de la faire accepter 
à la comédienne. Sans cette promeſle , 
le dEſeſpoir edit bientòõt fait un beau grand 
ſujet d'hiſtoire tragique d'un mechant pe- 
tit avocat, Je ne dirai point fi les come- 
diens plurent autant aux dames du Mans, 
que les comediennes avoient fait aux hom- 
mes; quand j'en ſaurois quelque choſe, je 
n'en dirois rien: mais parce que l' homme 
le plus ſage n'eſt pas quelqueſois maitre 
de ſa langue, je finirai le preſent chapitre 
pour m'6ter tout ſujet de tentation. 


EL" — 
CHAPTTRE AVID 


Le mauvais ſucces qu'eut la civilite 
de Ragorin. 


Avss:-r6rT que le Deſtin eut quitté ſa 
vicille broderie , & repris ſon habit de tous 
les jours , la Rappiniere le mena aux pri- 
ſons de la ville, a cauſe que homme qu'ils 
avoient pris le jour que le cure de Dom- 
front fut enleve , demandoit à lui parler. 
Cependant les comediens sien retournerent 
en leur h6tellerie , avec un grand cortege 
de Manceaux. Ragotin s' tant trouve au- 
pres de mademoiſelle de la Caverne dans 
le tems qu'elle ſertoit du jeu de paume oh 
Lon avoit joue , lui preſenta la main pour 
la ramenes , quoiqu'il efit mieux aimé 
rendre ce ſervice-la à fa chere PEtoile. Il 
en fit autant à mademoiſelle Angelique: 
tellement qu'il ſe trouva Ecuyer à droite & 
2 gauche. Cette double civilite fut cauſe 
d'une incommodite triple; car la Caverne, 
qui avoit le haut de la rue comme de rai- 


ſon, Etoit preſſee par Ragotin , afin que 
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Angelique ne marchit point dans le ruiſ- 
ſeau. De plus, le petit homme qui ne leut 
venoit qu'à la ceinture , tiroit ſi fort leurs 
mains en bas, qu'elles avaient bien de la 
peine a s'empecher de tomber ſur lui. Ce 
qui les incommodoit encore davantage, 
c'eſt qu'il ſe tournoit à tout moment pour 
regarder mademoiſelte de PEtoile , quil 
entendoit parler derriete lui à deux gode- 
lureaux qui la remenoient malgre elle. Les 
pauvres comedietines eſſayerent ſouvent de 
ſe dependre les mains; mais il tint toujours 
fi ferme, qu'elles euſſent autant aime avoir 
les oſſelets. Elles les prierent cent fois de 
ne pas prendre tant de peine: il leur repon- 
doit ſeulement, ſervireur , ſerviteur , ( c'& 
toit ſon compliment ordinaire ) & leur 
ſerra les mains encore plus fort. II fallut 
done prendre patience juſqu'à Veſcalier 
te leur chambre, oh elles eſpererent d'etre 
temiſes en liberté. Mais Ragotin n'etoit 
pas homme à cela: en diſant toujonrs 
ſerviteut, ſetviteur, à tout ce qu'elles lui 
purent dire , il eee premierement de 
monter de front avec les deux come 
diennes ; ce qui stant ttouyE impoſſible , 
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parce que l'eſcalier Etoit trop Etroit , la 
Caverne ſe mit le dos contre la mu- 
taille, && monta la premiere, tirant 
apres ſoi Ragotin , qui tiroit apres ſoi 
Angelique, qui ne tiroit rien, & qui 
rioit comme une folle. Pour nouvelle 
incommodité, à quatre ou cinq degres 
de leur chambre , ils trouyerent un valet 
de hote , charge d'un ſac d'avoine d'une 
Les peſanteur exceſſive , qui leur dit à grand'- 
t de peine, tant il Etoit accable de ſon fardeau, 
Jurs qu'ils euſſent à deſcendre , parce qu'il 
yoir ne pouyoit remonter chargé comme il 
de Etoit. Ragotin voulut repliquer ; le valet 
on- jura tout net qu'il laiſſeroit tomber ſon ſac 
CE ſur eux. Ils défirent donc avec precipi- 
eur tation, ce qu'ils avoient fait fort poſé- 
llut ment, ſans que Ragotin voulũt encore 
lier quitter les mains des comediennes. Le 
tre valet chargé d'avoine les preſſoit ẽtrange- 
toit ment, ce qui fut cauſe que Ragotin fit un 
urs By faux pas qui ne Veit pas pourtant fait tom- 
lui ber, ſe tenant, comme il faiſoit aux mains 
de des comédiennes; mais il s'attita ſur le 
16- corps la Caverne, laquelle ſe ſoutenoit 
e, BY Gavanrage que (a fille, à cauſe de Vavan+ 
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tage du lieu. Elle tomba donc ſur lui, & 
lui marcha ſur l'eſtomac & fur le ventte, 
fe donnant de la tete contre celle de ſa fille 
fi rudement, qu'elles en tomberent & 
Fune & l'autre. Le valet, qui crut que 
tant de monde ne fe televeroit pas fi-tot, 
& qui ne pouvoit plus ſupporter la peſan- 
teut de ſon ſac d'avoine, le dechargea 
enfin fur les degres , jurant comme un ya- 
let d'hotellerie. Le ſac ſe'delia , ou fe 
rompit par malheur. L'hote'y arriva, qui 
penſa enrager contre ſon valet ; le valet 
enrageoit contre les comediennes ; les co- 
mediennes enrageoient contre Ragotin, 
qui enrageoit plus que pas un de ceux 
qui enragerent ; parce que mademoiſelle 
de Etoile, qui arriva en mème tems, fut 
encore temoin de cette diſgtace, preſque 
auſſi -facheuſe que cyle' du chapeau que 
Fon lui avoit coupe avec'des eiſeaux quel- 
ques jours auparavant. La Caverne jura 
fon grand ſerment que Ragotin ne la 
meneroit jamais, & montta à mademoi- 
ſelle de l' Etoile ſes mains qui etoient 
toutes meurtries. L*Etoile Tui dit que Dieu 
Payoit punie de lui avoir ravi monſieur 
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Ragotin , qui Vavoit retenue devant la co- 

medie pour la ramener ; & ajouta qu'elle 

Etoit bien aiſe de ce qui Etoit arrive au 

petit homme, puiſqu'il lui ayoit manque 

de parole. Il n'entendoit rien de tout cela; 

car 'hote parloit de lui faire payer le dé- 
chet de ſon avoine , ayant deja , pour le 
meme ſujet , voulu battre ſon valet , qui 
appella Ragotin , avocat de cauſes perdues. 
Angelique lui fit la guerre à ſon tour, 
& lui reprocha qu'elle avoit ere ſon pis- 
aller. Enfin la fortune fit bien voir juſques- 
Ia, qu'elle ne prenoit encore nulle part 
dans les promeſſes que la Rancune avoit 
faites a Ragotin , de le rendre le plus 
heureux amant de tout le pays du Maine, 
à y comprendre meme le Perche & Laval. 
L'avoine fut ramaſſte , & les comedien- 
nes monterent dans leur chambre , Pune 
apres l'autre, ſans qu'il leur arrivat au- 
cun malheur. Ragotin ne les y ſuivit point; 
& je n'ai pas bien ſu où il alla. L'heute 
du ſouper vint; on ſoupa dans I'hotelle- 
rie: chacun prit parti apres le ſoupetr, & 
le Deſtin s' enferma avec les comediennes 
pour continuer ſou hiftoire, 
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'CHAPITRE XVIII. 


Suite de hiſtoire de Deſtin & de 
PE toile. 


J.. I fait le precedent chapitre un peu 
court, peut-etre que celui - ci ſera plus 
long; je n'en ſuis pourtant pas bien aſ- 
ſuré : nous allons voir. Le Deſtin ſe mit 
en ſa place accoutumee , & reprit ſon 
hiſtoire en cette ſorte. Je m'en vais vous 
achever, le plus ſuecinctement que je pout- 
rai , une vie qui ne vous a deja ennuye 
que trop long - tems. Verville, m'etant 
venu voir, comme je vous ai dit, & 
n'ayant pu me perſuader de retourner chez 
ſon pere, il me quitta fort afflige de ma 
xcſolution , a ce qu'il me parut, & s'en 
retourna chez lui, ou quelque tems apres 
il ſe maria avec mademoiſelle de Salda- 
gne ; & Saint-Far en fit autant avec made- 
moiſelle de Lery. Elle etoit auſſi ſpiri- 
tuelle que Saint - Far Vetoit peu; & j'ai 
bien de la peine à m'imaginer comment 
deux 
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deux eſprits fi diſproportionnẽs ſe ſeront 
accordes enſemble. Cependant je me gue- 
ris entierement , & le genereux monſieur 
de Saint - Sauveur ayant approuve la re- 
ſolution que j'avois priſe de m'en aller 
hors du royaume, me donna de Pargent 
pour mon voyage; & Verville , qui ne 
m'oublia point pour $'etre marie , me fit 
preſent d'un bon cheval & de cent piſto- 
les. Je pris le chemin de Lyon pour re- 
tourner en Italie, à deſſein de repaſler 
par Rome, & apres y avoir vu ma Leo- 
note pour la derniere fois, de m''aller 
faire tuer en Candie pour n'etre pas long- 
tems malheureux, A Nevers ,. je logeai 
dans une hotellerie qui étoit proche de 
la riviere. Etant arrive de bonne heute, 
& ne ſachant à quoi me divertir en atten- 
dant le ſouper, j'allai me promener ſur 
un grand pont de pierre qui traverſe la ri- 
viere de Loire, Deux femmes s'y prome- 
noient auſſi, dont une, qui patoiſſoit 
etre malade, s'a ppuyoit ſur l'autre, ayant 
bien de la peine a marcher. Je les ſaluai 
ſans les regarder en paſſant aupres d' elles, 


& me ptomenai quelque tems ſut le pont, 
Tome J. V 
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ſongeant à ma malheureuſe fortune, & 
plus ſouvent a mon amour. J'etois aſſez 
bien vetu, comme il eſt néceſſaire de 
Petre a ceux de qui la condition ne peut 
faire excuſer un mechant habit. Quand je 
repaſſai aupres de ces femmes, j*entendis 
dire à demi haut: Pour moi, je croirois 
que ce ſeroit lui, Sil n'etoit point mort, 
Je ne ſais pourquoi je tournai la tte, 
n'ayant pas ſujet de prendre ces paroles-/i 
pour moi. On ne les avoit pourtant pas 
dites pour un autre. Je vis mademoiſelle 
de la Boiſſiere, le viſage fort pile & de- 
fait, qui s'appuyoit ſur ſa fille Leonore. 
Jallai droit à elles avec plus d'aſſurance 
que je n'euſſe fait dans Rome, m' tant 
beaucoup forme le corps & l'eſprit durant 
le tems que j'avois demeure à Paris. Je les 
trouvai fi ſurpriſes & fi effrayees, que je 
crois qu'elles ſe fuſſent miſes en fuite, fi 
mademoiſelle de la Boiſſiere eũt pu courir. 
Cela me ſurprit auſſi. Je leur demandai 
par quelle heureuſe rencontre je me trou- 
vois avec les perſonnes du monde qui 
m'*&toient les plus cheres. Elles ſe raſſure- 


tent à mes paroles, Mademoiſelle de la 
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Boiſſiere me dit que je ne devois pas trou- 
ver Etrange ſi elles me regardoient avec 
quelque ſorte d'etonnement ; que le, ſei- 
gneur Stephano leur avoit fait voir des let- 
tres de l'un des gentilsrhommes que j'ac* 
compagnois dans Rome , par leſquelles 
on lui mandoit que j'avois Ete tue durant 
la guerre de Parme ; & ajouta qu'elle toit 
tavie de ce qu'une nouvelle qui l' avoit ſi 
fort affligee, ne ſe trouvoit pas veritable. 
Je lui repondis que la mort n'etoit pas le 
plus grand malheur qui me pouvoit arriver, 
& que je m'en allois à Veniſe faire courir 
le meme bruit avec plus de verite. Elles 
s'attriſterent de ma reſolution ; & la mere 
me fit alors des cateſſes extraordinaires , 
dont je ne pouyois deviner la caufe. Enfin 
jappris d'elle-meme ce qui la rendoit fi 
civile. Je pouvois encore lui rendre ſer- 
vice, & I'ctat on elle ſe trouvoit , ne lui 
permettoit pas de me mepriſer & de me 
faire mauvais viſage, comme elle avoit 
fait dans Rome. II leur etoit arrive un 
malleur aſſez grand pour les mettre en 
peine. Ayant fait argent de tous leurs 
meubles, qui etoient fort beaux & en 
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ſa ſervante s' en acquitta fort mal, contre 


en eut augmenta {a maladie, & elle fut 
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quantite , elles étoient parties de Rome 
avec une ſetvante Frangoiſe qui les ſervoit 
il y avoit long tems; & le ſeigneur Ste- 
pbano leur avoit donné ſon valet, qui 
Etoit Flamand comme lui , & qui vouloit 
retourner dans ſon pays. Ce valet & cette 
ſervante s'aimoient à deflein de ſe marier 
enſemble , & leur amour n'etoit connu de 
perſonne. Mademoiſelle de la Boiſſiete 
etant arrivee a Roanne, ſe mit ſur la fi- 
viere. A Nevers, elle ſe trouva fi mal, 
qu'elle ne put paſſer outre. Durant (a 
maladie elle fur aſſez difficile à ſervit, & 


ſa coutume. Un matin le valet & la ſer- 
vante ne ſe trouverent plus; & ce qui fut 
de plus facheux , Pargent de la pauvre de- 
moiſelle difparut auſſi. Le deplaiſit qu'elle 


contrainte de s'arrètet a Nevers, pour at- 
tendte des nouvelles de Paris, d'où elle 
eſperoit recevoir de quoi continuer ſon 
voyage. Mademoiſelle de la Boiſſizte 
m'apprit en peu de mots cette fiacheule 
aventure, Je les remenai en leur hotelle- 
ric, qui Etoit auſſi la mienne ; & apres 
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2yoir EtE quelque tems avec elles, je me 
retirai en ma chambre pour les laiſſer ſou- 
per. Pour moi, je ne mangeai point, & je 
crus avoir été à table cinq ou fix heures 
pour le moins. Je les allai voir auſſi-tot 
qu'elles m'curent fait dire que je ſerois le 
bien venu. Je trouvai la mere dans fon 
lit, & la fille me parut avec un viſage auſſi 
triſte que je Vayois trouvee gaie un mo- 
ment auparavant. Sa mere Etoit encore 
plus triſte qu'elle, & je le devins auſſi. 
Nous fames quelque tems à nous regarder 
ſans rien dire. Enfin , mademoiſelle de 
la Boiſſiere me 'montra des lettres qu'elle 
avoit recues de Paris, qui les rendoient ſa 
fille & elle les plus affligces perſonnes du 
monde. Elle m'apptit le ſujet de ſon afflic- 


tion avec une ſi grande effuſion de larmes, 


& ſa fille que je vis pleurer auſh fort que 
ſa mere, me toucha tellement, que je ne 
crus pas leur tEmoigner aſſez bien mon 
reſſentiment , quoique je leur offtiſſe tout 
ce qui dependoit de moi, d'une fagon 2 
ne les point faire douter de ma franchiſe. 
Je ne ſais pas encore ce qui vous afflige fi 
fort, leur dis-je; mais $il ne faut que 
Y iij 
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ma vie pour diminuer la peine ou je vous 
vois , vous pouvez vous mettre l'eſprit en 
repos. Dites - moi donc, madame, ce 
qu'il faut que je faſſe: j'ai de Vargent f 
vous en manquez ; j'ai du courage ſi vous 
avez des ennemis; & je ne pretends, de 
tous les ſervices que je vous offre , que 
la ſatisfaction de vous avoir ſervies. Mon 
viſage & mes paroles leur firent ſi bien 
voir ce que j'avois dans l'ame, que leur 
grande affliftion ſe modera un peu. Made- 
moiſelle de la Boifliere me lut une lettre, 
par laquelle une femme de ſes amies lui 
mandoit qu'une perſonne qu'elle ne nom- 
moit point, & que je m'appercus bien etre 
le pere de Léonore, avoit eu commande- 
ment de ſe tetirer de la cour, & qu'il sen 
Etoitalle en Hollande. Ainſi la pauvre de- 
moiſelle ſe trouvoit dans un pays inconnu, 
ſans argent, & ſans efperance d'en avoir. 
Je lui offris de nouveau ce que j'en avois, 
qui pouvoit monter a cinq cents Ecus , & 
lui dis que je la conduirois en Hollande, 
& au bout du monde, ſi elle y vouloit 
aller. Enfin , je l'aſſurai qu'elle avoit re- 
trouve en moi une perſonne qui la ſet- 
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vicoit comme un valet, & de qui elle ſeroit 
aimee & reſpetee comme d'un fils. Je 
rougis extremement en prononcant le mot 
de fils; mais je n'etois plus cet homme 
odieux à qui Von avoit refuſe la porte dans 
Rome, & pour qui Leonore n'ctoit pas 
viſible ; & mademoiſelle de la Boiſſiere 
n'eroit plus pour moi une mere ſevere. A 
toutes les offres que je lui fis, elle me re- 
pondit toujours que Leonore me ſeroit fort 
obligee. Tout ſe paſſoit au nom de Leo- 
nore , & vous euſſiez dit que ſa mere 
n'etoit plus qu'une ſuivante qui parloit 
pour ſa maitreſſe ; tant il eſt vrai que la 
plupart du monde ne conſidere les per- 
ſonnes, que ſelon qu'elles leut ſont utiles. 
Je les laiſſai fort conſolees, & me retirai en 
ma chambre le plus ſatisfait homme du 
monde. Je paſſai la nuit fort agreablement , 
quoiqu'en veillant; ce qui me retint au lit 
aflez tard , n'avant commence à dormir 
qu'a la pointe du jour. Leonore me parut 
ce jour-la habillee avec plus de ſoin qu'elle 
n'etoit le jour de devant; & elle put bien 
remarquer que je ne m'&tois pas neglige, 
Je la menai à la meſſe ſans ſa mere, qui 
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que je lui rendois, & me proteſtoit ſou- 
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donc? lui rEpondit le Deſtin, Mademot- 
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Etoit encore trop foible. Nous dinimes 


ſ 
enſemble; & depuis ce tems-là nous ne 
fumes plus qu'une meme famille. Ma- 
demoiſelle de la Boiſſiete me temoignoit 


beaucoup de reconnoiſſance des ſervices 


vent qu'elle n'en mourroit pas ingrate, 
Je vendis mon cheval 3 &, auſli - tot que 
la malade fut aſſez forte, nous primes une 
cabane, & baiſſimes juſqu'a Orleans, 
Durant le tems que nous fumes ſur l'eau, 
je jouis de la converſation de Leonore , 
fans qu'une fi grande felicite fut troublee 
par ſa mere. Je trouvai des lumieres dans 
Peſprit de cette belle fille, auſſi brillantes 
que celle de (es yeux ; & le mien, dont 
peut=Ctre elle avoit pu douter dans Rome, 
ne lui deplut pas alors. Que vous dirai-je 
davantage? Elle vint a maimer autant que 
je lLaimois; & vous avez bien pu recon- 
noitre , depuis le tems que vous nous 
voyez l'un & l'autre, que cet amour te- 
ciproque n'eſt point encore diminué. 
Quoi! interrompit Angelique, mademoi- 
ſelle de!“ Etoile eſt donc Leonore ? Et qui 
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ſelle de VEtoile prit la parole, & dit que 
ſa compagne avoit raiſon de douter qu'elle 
fit cette Leonore dont le Deſtin avoit 
fait une beaute de roman. Ce neſt point 
par cette raiſon-la , repartit Angelique; 
mais c'eſt à cauſe que Von a toujours de la 
peine 2 croire une choſe que Von a beau- 
coup defiree, Mademoiſelle de la Caverne 
dit qu'elle n'en avoit point doute , & ne 
voulut pas que ce diſcours allat plus avant, 
afin que le Deſtin pourſuivit ſon hiſtoire, , 
qu'il reprit de cette ſorte. Nous arrivames 
a Orléans, ou notre entree fut fi plai- 
ſante, que je vous en veux apprendre les 
particularites. Un tas de faquins , qui at- 
tendent ſur le port ceux qui viennent par 
eau, pour porter leurs hardes , ſe jetterent 
2 la foule dans notre cabane. Ils ſe pre- 
ſenterent plus de trente a ſe charger de 
deux ou trois petits paquets, que le moins 
fort d'entr'eux efit pu porter ſous ſes bras. 
Si jb euſſe ets ſeul , je n'cuſle pas peut-etre 
etEaſlez ſage pour ne m'emporter point con- 
tre ces inſolens. Huit d'entre eux ſaiſirent 
une petite caſſette qui ne peſoit pas vingt 
livres; & ayant fait ſemblant d'avoir bien 


— 
4 2 ng 


. ˖ 


238 LE ROMAN 


de la peine à la lever de terte, enfin Wt V* 
ils la hauſſerent au milieu d'eux par-deſſus li 
leurs tetes , chacun ne la ſoutenant que du ſe 
bout du doigt. Toute la canaille qui etoit Wl * 
fur le port ſe mit à rire , & nous fames | © 
contmints d'en faite autant. J'etois pour- d 
tant tout rouge de honte, d'avoir a tra- WWF 9 
verſer toute une ville avec tant d'appareil ; Wh 9 
car le reſte de nos hardes , qu'un ſeul I 
homme pouvoit porter , en occupa une 
vingtaine , & mes ſeuls piſtolets furent 
portes par quatre hommes, Nous entrames 
dans la ville dans l'ordre que je vais vous 
dire : Huit grands pendards ivres , ou qui 
le devoient etre, portoient au milieu d' eur 
une petite caſſette, comme je vous a 
deja dit; mes piſtolets ſuivoĩent l'un aptès 
l'autre, chacun porté par deux hommes. 
Mademoiſelle de la Boiſſiere, qui enta- 
geoit auſſi-bien que moi, alloit immedia- 
tement apres; elle ctoit aſſiſe dans une 
grande chaiſe de paille , ſoutenue par deux 
grands batons de batelier, & portée pat 
quatre hommes qui ſe relayoient les uns & 
les autres, & qui lui diſoient cent ſottiſes 
en la portant. Le reſte de nos hardes ſuis 
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yoit , qui toit compole d'une petite va- 


liſe, & d'un paquet couvert de toile, que 


ſept ou hait de ces coquins ſe jettoient l'un 
autre durant le chemin, comme quand 
on joue au pot caſle, Je conduiſois la queue 
du triomphe , tenant Leonore par la main, 
qui rioit ſi fort, qu'il falloit malgre moi 
que je ptiſſe plaiſir à cette friponnerie. 


Durant notre marche , les paſſans Sarre- 


toient dans les rues pour nous conſiderer ; 
& le bruit que Von y faiſoit a cauſe de 


nous, attiroit tout le monde aux fenetres. 


Enfin nous arrivames au fauxbourg qui eſt 
du cote de Paris, ſuivis de force canaille , 
& nous logeimes I l'enſeigne des empe- 
teurs. Je fis entrer mes dames dans une 
ſalle baſſe, & menagai enſuite ces coquins 
ſi furieuſement , qu'ils furent trop aiſes 
de recevoit fort peu de choſe que je leur 
donnai , I'h6te & Vhoreſſe les ayant que- 
relles, Mademoiſelle de la Boiſſiere, que 
la joie de n'ertre plus ſans argent avoit 
gut rie plut6t qu'autre choſe , ſe trouva 
aſſez forte pour aller en caroſſe. Nous ar- 
retimes trois places dans celui qui partoit 
le lendemain , & en deux jours nous arri- 
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vaimes heureuſement à Paris. En deſcen- 
dant à la maiſon des coches , je fis con- 
noiſſance avec la Rancune , qui etoit venu 
d' Orléans auſſi - bien que nous dans un 
coche qui accompagnoit notre caroſle, Il 
ouit que je demandois ou Etoit Vhorellerie 
des coches de Calais; il me dit qu'il 
alloit a Pheure meme, & que fi nous n'a 
vions pas de logis arrete, il nous meneroit 
loger , fi nous voulions , chez une femme 
de ſa connoiſſance, qui logeoit en chambre 
garnie , ou nous ſerions fort commode- 
ment. Nous le crimes , & nous nous en 
trouvames fort bien. Cette femme <etoit 
veuve d'un homme qui avoit ete toute ſa 
vie tantot portiert, & tantot decorateur 
d'une troupe de comediens , & meme 
avoit täché autrefois de reciter , & n 
avoit pas reuſſi. Ayant amaſfle quelque 
choſe en ſervant les comediens;, il s'ctoit 
mele de loger en chambre garnie , & de 
prendre des penſionnaires, & par- là $'e- 
toit mis a ſon aiſe. Nous louaimes deux 
chambres aſſez commodes. Mademoiſelle 
de la Boiſfiere fut confirmee dans les mau- 
vaiſes nouvelles qu'elle ayoit eues du pete 

de 


ſcen- 
con- 
venu 
15 un 
le, II 
lerie 
u' 
5 N'a- 
1eroit 
mme 
mbte 
node - 
15 en 
Etoit 
te fa 
ateur 
1eme 
ny 
elque 
'Etoit 
& de 
$'E- 
deux 
iſelle 
mau- 
pere 

de 


CoMIQUE. 241 


de LEonore , & en apprit d'autres qu'elle 
nous cacha , qui l'affligerent aſſez pour 
u faire retomber malade. Cela nous fit 
differer quelque tems notre voyage de 
Hollande , où elle avoit reſolu que je la 
conduirois ; & la Rancune qui alloit y 
joindre une troupe de comediens , voulut 
bien nous attendre apres que je lui eus 
promis de le defrayer. Mademoiſelle de la 
Boiſſiere Etoit ſouvent viſitee pat une de ſes 
amiesqui avoit ſuivi en meme tems qu'elle 
la femme de Pambaſſadeur de France à 
Rome, en qualité de femme de chambre, 
& qui avoit meme EtE ſa confidente pen- 
dant le tems qu'elle fut aimee du pere de 
Leonore. C' toit d'elle qu'elle avoit ap- 
pris l'eloignement de ſon pretendu mari ; 
& nous en reclimes pluſicurs bons offices 
pendant le tems que nous fumes à Paris. 
Je ne ſortois que le moins ſouvent que je 
pouvois, de peur d' tte vu de quelqu'un 
de ma connoiſſance; & je n'avois pas 
grand'peine à garder le logis, puiſque 
jtois avec Lèonote, & que par les ſoins 
que je rendois A ſa mere, je me mettois 


toujours de mieux en micux en ſon eſprit. 


Tome J. 
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A la perſuaſion de cette femme dont je 
vous viens de parler , nous allames un jour 
nous promener a Saint-Cloud pour faire 
prendre Vair a notre malade. Notre hòteſſe 
fur de la partie , & la Rancune auſſi. Nous 
primes un bateau , nous nous promenimes 
dans les plus beaux jardins ; & apres avoir 
fait collation , la Rancune conduiſit notte 
petite troupe vers notre bateau , tandis que 
je demeurai a compter dans un cabaret 
avec une hoteſſe fort deraiſonnable , qui 
me retint plus long-temas que je ne penſois, 
Je ſortis d'entre ſes mains au meilleut 
marche que je pus, & m'en retournai re- 
joindre ma compagnie. Mais je fus bien 
etonné de voir notre bateau fort avant 
dans la riviere , qui ramenoit mes gens i 
Paris ſans moi, & ſans me laiſſer meme 
un petit laquais qui portoit mon 'Epee & 
mon manteau. Comme j'crois ſur le bord 
de Veau , bien en peine de ſavoir pourquoi 
on ne m'avoit pas attendu , j'ouis une 
grande rumeur dans un bateau , & mien 
Etant approche , je vis deux ou trois gen- 
tilchommes , ou qui avoient mine de 
Petre , qui vouloient battte un bateliet, 
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parce qu'il refuſoit d' aller apres notre 

bateau. J'entrai a tout haſard dans ce 

bateau dans le tems qu'il quittoit le bord, 

le batelier ayant eu peur d'Ctre battu; Mais 

ſi j'avois EtE en peine de ce que ma com- 

pagnie m'avoit laifſe à Saint-Cloud, je 

ne fus pas moins embarraſle de volt que 

celui qui faiſoit cette violence, ctoit le 
meme Saldagne a qui j'avois tant de ſujet 
de vouloir du mal. Dans le moment que 
je le reconnus , il paſſa du bout du bateau 
ou il etoit à celui où j'ctois , fort empe - 
che de ma contenance. Je lui cachai mon 
viſage le mieux que je pus ; mais me 
trouvant fi pres de lui , qu'il ẽtoit impoſ- 
ſible qu'il ne me reconnùt, & me trouvant 
ſans Epce , je pris la reſolution la plus 
deſeſperte du monde, dont la haine ſeule 
ne m' eũt pas rendu capable, fi la jalouſie 
ne s'y füt melee. Je le ſaiſis au corps dans 
Vinſtant qu'il me reconnoiſſoit, & me 
jetai dans la riviere avec lui. Il ne put 
ſe prendre à moi, ſoit que ſes gants Ven 
empechaſſent ; ou parce qu'il fut ſurpris. 
Jamais homme ne fut plus pres de fe 


noyet que lui. La plupart des bateaux 
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allerent à ſon ſecours , chacun croyant 
que nous Etions tombes dans Veau par 
quelque accident, & Saldagne ſeul ſachant 
de quelle facon la choſe <toit arrivec, 
& n'etant pas en état de s'en plaindre 


- ſi-tot , ou de faire courir apres moi. Je 


regagnai donc le bord ſans beaucoup de 
peine, n'ayant qu'un petit habit qui ne 
m'empecha point de nager; & Vaffaire 
valant bien la peine d' aller vite , je fu 
Eloigne de Saint-Cloud devant que Sal- 
dagne füt peche. Si on eut bien de 1: 
peine à le ſauver , je penſe qu'on n'« 
eut pas moins 2 le croire , lorſqu'il declar; 
de quelle facon je m'etois haſarde pour le 
perdre ; car je ne vois pas pourquoi il en 
auroit fait un ſecret. Je fis un grand tout 
pour regagner Paris, ou je n'entrai que de 
nuit, ſans avoir eu beſoin de me faire 
ſecher, le ſoleil & Pexercice violent que 
j'avois fait en courant , n'ayant laifle que 
fort peu d'humiditeE dans mes habits. Enbn 
je me revis avec ma chere Leonore , que 
je trouvai veritablement affiigee. La Ran- 
cune & notre hotefſe eurent une extreme 
joie de me voir, auſſi-bien que mademoi- 
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ſelle de la Boiſſiere, qui, pour mieux 
faire croire que j'&tois ſon fils à la Ran- 
cune & à notre hoteſſe , avoit bien fait 
la mere affligee. Elle me fit des ex- 
cuſes en particulier de ce que Ion ne 
m'avoit pas attendu, & m'avoua que la 
peur qu'elle avoit eue de Saldagne, Vayoit 
empechte de ſonger a moi; outre qu'a 
la reſerve de la Rancune , le reſte de notre 
troupe n' cut fait que m'embarraſſer , fi 
jeuſſe eu priſe avec Saldagne. J'appris 
alors qu'au ſortir de Vhotellerie , ou du 
cabaret od nous avions mange , ce ga- 
lant homme les avoit ſuivis juſqu'au ba- 
teau ; qu'il avoit prie fort incivilement 
Leonore de fe demaſquer ; & que ſa mere 
'ayant reconnu pour le meme homme qui 
avoit attente la meme choſe dans Rome, 
elle avoit regagne ſon bateau fort effrayee, 
& Payoit fait avancer dans la riviere ſans 
m'attendre, Saldagne cependant avoit EtE 
joint par deux hommes de meme trempe 3 
& apres avoir quelque tems tenu conſeil 
ſur le bord de l'eau, il ctoit entre avec 
eux dans le bateau ou je le trouvai mena- 


cant le batelier pour le faire aller apres 
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Leonore. Cette aventute fut cauſe que je 
ſortis encore moins que je n'avois fait, 
Mademoiſelle de la Boiſſiere devint malade 
quelque tems apres , la melancolie y con- 
tribuant beaucoup ; & cela fut cauſe que 
nous paſſimes a Paris une partie de Vhiver. 
Nous fumes avertis qu'un prelat Italien, 
qui revenoit d'Eſpagne , paſſoit en Flandres 
par Perone. La Rancune eut aſſez de 
credit pour nous faire comprendre dans 
ſon paſſeport , en qualite de comediens, 
Un jour que nous allames chez ce prelat 
Italien, qui Etoit logé dans la rue de 
Seine , nous ſoupimes par complaiſance 
dans le fauxbourg Saint-Germain avec des 
comediens de la connoiſſance de la Ran- 
cune. Comme nous paſſions lui & moi ſur 


le pent-neuf , bien avant dans la nuit, 
nous fumes attaques par cinq ou fix tire- 


laines. Je me defendis le mieux que je 
pus; & pour la Rancune , je vous avout 
qu'il fit tout ce qu'un homme de cceur 
pouvoit faite, & me ſauva meme la vie. 
Cela n'empecha pas que je ne fuſſe (aili 
par ſes voleurs , mon EpEe m'Etant mal- 
heureuſement tombee. La Rancune, qui 
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ſedemela vaillamment d'entre eux, en fut 
quitte pour un mechant manteau. Pour 
moi, j'y perdis tout, à la reſerve de 
mon habit; & ce qui me penſa dèſeſ- 
perer , ils me prirent une boite de por- 
trait , dans laquelle celui du pere de Leo- 
note Etoit en Email , & dont mademoiſelle 
de la Boiſſiere m'avoit prié de vendre les 
diamans. Je trouvai la Rancune chez un 
chirurgien au bout du pont-neuf. 11 etoir 
bleſſe au bras & au viſage ; & moi je 
I'etois fort legerement à la tete, Made - 
moiſelle de la Boiſſiete s'affligea fort de 
la perte de ſon. portrait : mais Veſperance 
d'en revoir bientor Voriginal la conſola. 
Enfin nous partimes de Paris pour Pe- 
rone ; de Perone nous allames a Bruxelles, 
& de Bruxelles 3 la Haye. Le pere de 
Leonore en Etoit parti quinze jours aupa- 
ravant pour aller en Angleterre, ou il etoit 
alle ſervir le roi contre les parlementaires. 
La mere de Leonore en fat fi affligee , 
qu'elle en tomba malade & en mourut. 
Elle me vit en mourant auſſi afflige que fi 
j euſſe ere ſon fils. Elle me recommanda 
fa fille, & me fit promettre que je ne Va- 
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bandonnerois point, & que je ferois ce 
que je pourrois pour trouver ſon pete, & 
la lui remettre entre les mains. A quelque 
tems de-la je fus vole par un Frangois de 
tout ce qui me reftoit d'argent ; & la ne- 
ceſſite ou je me trouvai avec L&onore fut 
telle, que nous primes parti dans votre 
troupe , qui nous reęut par I'entremiſe de 
la Rancune. Vous ſavez le reſte de mes 
aventures ; elles ont été depuis ce tems-li 
communes avec les votres, juſqu'a Tours, 
ou je penſe avoir vu encore le diable de 
Saldagne; & fi je ne me ttompe, je ne ſeni 
pas long-tems en ce pays ſans le trouver; 
ce que je crains moins pour moi que pour 
Leonore , qui ſeroit abandonnee d'un ſer- 
viteur fidele , ſi elle me perdoit , ou fi 
quelque malheur me ſeparoit d' avec elle. 
Le Deftin finit ainſi ſon hiſtoire ; & apres 
avoir conſole quelque tems mademoiſelle 
de I'Etoile, que le ſouvenir de ſes malheurs 
failoit alors autant pleurer que fi elle nei: 
fait que commencer d'etre malheureuſe, 
il prit conge des comedicnnes , & Salla 
coucher. 
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CHAPIFTEAE XIX. 


Cuelgues reflexions qui ne ſont pas 
hors de propos. Nouvelle diſgrace 
de Ragotin , & autres choſes que 
vous lirez , & il vous platt. 


Laxovs qui fait tout entreprendre aux 
jeunes, & tout oublier aux vieux ; qui a 
ete cauſe de la guerre de Troye, & de 
tant d'autres dont je ne veux pas prendre 
la peine de me reſlouvenir , voulut alors 
faire voir dans la ville du Mans, qu'il n'eſt 
pas moins redoutable dans une mechante 
horellerie , qu'en quelque autre lieu que 
ce ſoit. Il ne ſe contenta donc pas de Ra- 
gotin amoureux à perdre Vappetit ; il inſ- 
pita cent mille defirs deregles a la Rappi- 
nicre, qui en Etoit fort ſuſceptible, & 
rendit Roquebrune amoureux dela femme 
de Voperateur., ajoutant a ſa vanité, bra- 
voure & poëſie, une quatrieme folie, ou 
plut6t lui faiſant faite une double infide- 
lite ; car il avoit parle d'amour long- tems 
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auparavant a l' Etoile & a Angelique, qui 
lui avoient conſeille Pune & l'autre de 
ne prendre pas la peine de les aimer. Mais 
tout cela n'eſt rien aupres de ce que je 
vais vous dire, Il triompha auſſi de Vin- 
ſenſibilite & de la myſanthropie de la Raii- 
cune, qui devint amoureux de Poperatrice; 
& ainſi le poëte Roquebrune, poyg ſes pe- 
ches, & pour l'expiation des livres reprou- 
ves qu'il ayoit mis en lumiere , eut pour 
rival le plus mechant homme du monde. 
Cette operatrice avoit nom dona Inczilla 
del Prado, native de Malaga , & ſon 
mari, ou ſoi- diſant tel, le feigneur 
Ferdinando Ferdinandi, gentilhomme Ve- 
nitien, natif de Caen en Normandie. II 
y cut encore dans la meme hotellerie dau- 
tres perſonnes atteintes du meme mal auſſi 
dangereuſement , pour le moins, que 
ceux dont je viens de vous revelerle ſecret: 
mais nous vous les ferons connoitre en 
tems & lieu. La Rappiniere Etoit devenu 
amoureux de mademoiſelle de l' Etoile, 
en lui voyant repreſenter Chimene, & 
avoit fait deſſein en meme tems de de- 
couvrir fon mala la Rancune, qu'il ju- 
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geoĩt capable de tout faire pour de Vargenr. 
Le divin Roquebrune 8'Etoit imagine la 
conquete d'une Eſpagnole digne de ſon cou- 
rage. Pour la Rancune, je ne ſais pas bien 
par quels charmes cette Etrangere put ren- 
de capable d'aimer un homme qui haiſ- 
ſoit rout le monde. Ce. vieil comedien 
derenu ame damnee devant le tems, je 
reux dite amoureux devant ſa mort, Etoit 
encore au lit, quand Ragotin prefle de 
ſon amour, comme d'un mal de ventre , 
le vint trouver pour le prier de ſonger a 
ſon affaire, & d'avoir pitié de lui. La 
Rancune lui promit que le jour ne ſe 
paſſeroit pas qu'il ne lui efit rendu un 
ſervice ſignalé aupres de ſa maitrefſe. La 
Rappiniere entra en meme tems dans la 
chambre de la Rancune, qui achevoit 
de 5'habiller ; & Payant tire à part, lui 


avoua ſon infirmite , & lui dit que s'il le 


pouvoit mettre aux bonnes graces de ma- 
demoiſelle de l' Etoile, il n'y avoit rien en 
ſa puiſſance qu'il ne put eſperer de lui, 
juſqu'à une charge d'archer, & une ſieune 
niece en mariage , qui ſeroit ſon heri- 
tiere, parce qu'il n'avoit point d'enfans, 
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Le fourbe lui promit encore plus qu'il 
n*avoit fait a Ragotin, dont cet avant« 
coureur du bourreau ne congut pas de pe- 
tites eſpErances. Roquebrune vint auſl 
conſulter Poracle : il étoit le plus incor- 
rigible preſomptueux qui ſoit jamais venu 
des bords de la Garonne ; & il 8*Eroit ima- 
gine que l'on croyoit tout ce qu'il diſoit de 
ſa bonne maiſon , ticheſſe, potſie & v. 
leur: fi bien qu'il ne s' offenſoit point des 
perſecutions & des rompemens de vifiere 
que lui faiſoit continuellement la Ran- 
cune, Il croyoit que ce qu'il en faiſoit, 
n' toit que pour alonger la converſation, 
outre qu'il entendoit la railletie mieur 
qu'homme du monde, & la ſouffroit en 
| philoſophe chrétien, quand meme elle 
alloit au ſolide, Il fe croyoit done admire 
de tous les comediens , voire la Rancune, 
qui avoit aſſez d'experience pour n'admiret 
guere de choſes, & qui bien loin d'avoit 
bonne opinion de ce miche-laurier , 5“ 
toit inſtruit amplement de ce qu'il etoit, 
pour ſavoir ſi les Eveques & grands ſei- 
gneurs de ſon pays, qu'il alle guoit a tous 
momens comme ſes parens , Etoient veti- 
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tiblement des branches d'un arbre genea- 
logique, que ce fou dalliances & d'ar- 
moities, auſſi · bien que de beaucoup d' au- 
tres choſes, avoit fait faire en vieil parche- 
min. I! fut bien fiche de trouver la Ran- 
cune en compagnie , quoique cela le dat 
embatraſſer moins qu'un autre , ayant la 
mauvaiſe coutume de parler toujours aux 
oreilles des perſonnes , & de faire ſecret 
de tout, & fort ſouvent de rien. II tira 
donc la Rancune en particulier, & n'en 
fit point a deux fois pour lui dire qu'il 
etoit bien en peine de ſavoir ſi la femme 
de Voperateur avoit beaucoup d'eſptit, 
parce qu'il avoit aime des femmes de toutes 
les nations, excepte des Eſpagnoles ; & 
fi elle valoit la peine qu'il s'y amusat, 
qu'il ne ſeroit pas plus pauvre quand il lui 
auroit fait un preſent de cent piſtoles , 
qu'il offroit de gager à toutes rencontres , 
dela meme fagon qu'il faiſoit toujours 
tomber a propos ſa bonne maiſon. La Ran- 
cune lui dit qu'il ne connoiſſoit pas aſſez 
dona Inezilla pour lui repondre de ſon 
eſprit ; qu'il s' toit trouve ſouvent avec 
ſon mari dans les meilleures villes du 
Tome J. Y 


avec elle, puiſqu' elle parloit frangois paſ- 
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royaume , ou il vendoit le Mithtidate; & 
que, pour $informer de ce qu'il defiroit 
ſavoir, il n'y avoit qu'a faire converſation 


ſablement. Roquebrune lui voulut confier 
ſa genealogie' en parchemin , pour faite 
valoir à Eſpagnole la ſplendeur de ſa race 
mais la Rancune lui dit que cela toit 
meilleur a faire un chevalier de Malte, 
qu'i ſe faire aimer. Roquebrune la-deſſus 
fit l'action d'un homme qui compre de 
Pargent en main, & dit a la Rancune: 
vous ſavez bien quel homme je ſuis. Oui, 
oui, lui repondit la Rancune ; je ſais bien 
quel homme vous etes, & quel homme 
vous ſerez toute votre vie. Le potete sen 
retourna comme il Etoit venu; & la Ran- 
cune , ſon rival & ſon confident tout en- 
ſemble , ſe rapprocha de la Rappiniere & 
de Ragotin , qui etoient rivaux auſſi ſans 
le ſavoir. Pour le vieil la Rancune , oute 
que l'on hait facilement ceux qui ont pre- 
tention ſur ce que l'on deſtine pour foi, 
& que naturellement il haiſſoit tout 1: 
monde, il avoit de plus toujours eu grande 
averſion pour le poëte, qui ſans doute ve 
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la fit point ceſſer par cette confidence. La 
Rancune fit done deſſein à Pheure meme 
de lui faire tous les plus mechans tours 
qu'il pourroit , à quoi ſon eſprit de ſinge 
troit fort propre. Pour ne perdre point de 
tems, il commenca des le jour meme , 
pat une inſigne mechancete, à lui emprun- 


ter de l'argent, dont il ſe fit habiller de- 


puis les pieds juſqu'a la tete, & ſe donna 
du linge. II avoit été mal-propre toute ſa 
vie ; mais Pamour qui fait de grands mi- 
racles , le rendit ſoigneux de fa perſonne 
ſut la fin de ſes jours. Il prit du linge blanc 
plus ſouvent qu'il n' appartenoit à un vieux 
come dien de campagne, & commenqa de ſe 
teindre & raſet le poil ſi ſouvent, & avec tant 
ſoin, que ſes camarades s'en appercurent. 
Ce jour-là, les comediens avoient été re- 
tenus pour repreſenter une comedie chez 
un des plus riches bourgeois de la ville, 
qui faiſoit un grand feſtin , & donnoit le 
bal aux noces d'une demoiſelle de ſes pa- 
rentes dont il toit tuteut. L'aſſemblee ſe 
faifoit dans une maiſon des plus belles du 
pays, qu'il ayoit quelque part à une lieue 
de la ville ? je n'ai pas bien ſu de quel 
Y ij 
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cote. Le decorateur des comediens & un 
menuitſier y Etojent alles des le matin pour 
dreſſer un theatre, Toute la troupe 8'y en 
alla en deux caroſles , & partit du Mans 
ſur les dix heures du matin pour arriver I 
I'heure du diner, ou ils devoient jouer la 
comedie. L'Eſpagnole dona Inezilla fut 
de la partie , aux, prieres des comediens 
& de la Rancune. Ragotin , qui en fut 
averti , alla attendre le caroſſe en une ho- 
tellerie qui Etoit au bout du fauxbourg , 
& attacha un beau cheval , qu'il avoit em- 
prunte , aux grilles d'une falle baſſe qui 
répondoit ſur la rue. A peine fe mettoit- 
il à table pour diner, qu'on l'avertit que 
les carofles approchoient. Il vola a ſon che- 
val ſur les ailes de ſon amour, une grande 
Epce i ſon cote, & une carabine en ban- 
douliere. Il n'a jamais voulu declarer pour- 
quoi il alloit a une noce avec une fi grande 
munition d'armes offenſives ; & la Ran- 
cune meme , ſon cher confident, ne 1a 
pu ſavoir. Quand il cur detache 1a bride de 
ſon cheval, les caroſſes ſe trouverent fi 
pres de lui , qu'il n'eut pas le tems de 
chercher de l'avantage pour $'Eriger en pe- 
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tit Saint-George. Comme il n'étoit pas 
fort bon Ecuyer , & qu'il ne s toit pas pre- 
pare a montrer ſa diſpoſition devant tant 
de monde, il s'en acquitta de fort mauvaiſe 
grace , le cheval etant auſſi haut de jambes 
qu'il en Etoit court, Il ſe guinda pourtant 
vaillamment ſur Vetrier , & potta la jambe 

droite de l'autte còté de la ſelle ; mais les 
ſangles qui Etoient un peu liches , nuiſi- 
cent beaucoup au petit homme ; car h 
{elle tourna ſur le cheval quand il penſa 
monter deſſus. Tout alloit pourtant aſſez 


+ bien juſques-la ; mais la maudite carabine 


qu'il portoit en bandouliere , & qui lui 
pendoit au cou comme un collier, $'ctoit 
miſe malheureuſement entre ſes jambes , 
ſans qu'il s'en apperctit- ; tellement qu'il 
sen falloit beaucoup que ſon cul ne tou- 
chat au ſiege de la ſelle, qui n'eroit pas 
fort raſe , & que la carabige traverſoit 
depuis le pommeau juſqu'a la croupiere. 
Ainſi il ne ſe ttouva pas a ſon aiſe, & ne 
put pas ſeulement toucher les etriers du 
bout du pied, Là-deſſus, les Eperons qui 
armoient ſes jambes courtes, ſe firent ſen · 


ut au cheval en un endroit ou jamais epe- 
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ron n'avoit touchẽ. Cela le fit partir plus 
gaiment qu'il n' toit neceſſaire I un petit 
homme qui ne poſoit que ſur une catabine. 
II ſerra les jambes ; le cheval leva le der- 
riere, & Ragotin , ſuivant la pente natu- 
relle des corps peſans , ſe trouva ſur le cou 
du cheval , & s'y froiſſa le nez, le cheval 
ayant leve la tete , pour une furieuſe ſac- 
cade que 'imprudent lui donna: mais pen- 
ſant reparer ſa faute , il lui rendit la bride, 
le cheval en ſauta; ce qui fit franchir au 
cul du patient toute I'etendue de la ſelle, 
& le mit ſur la croupe , toujours la cara- 
bine entre les jambes, Le cheval, qui n'e- 
toit pas accoutume d'y porter quelque 
choſe , fit une croupade qui remit Ragotin 
en ſelle. Le mechant ecuyer reſſerra les 
jambes , & le cheval releva le cul encore 
plus fort; & alors le malheureux ſe trouva 
le pommeau entre les feſſes, ou nous le 
laiſſerons comme ſur un pivot, pour nous 
repoſer un peu ; car, ſur mon honneur, 
cette deſcription m'a plus coũtè que tout 
le reſte du livre, & encore nen ſuis-je pas 
trop ſatisfait. 
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CHAP STR. 
LE PLUS COURT DU PRESENT LIVRE. 


Suite du trebuchement de Ragotin , & 
quelque choſe de ſemblable qui arriva 
à Roquebrune. 


Navs avons laiſſe Ragotin aſſis ſur le 
pommeau d'une ſelle, fort empeche de ſa 
contenance , & fort en peine de ce qui 
arriveroit de lui. Je ne crois pas que de- 
funt Phacton , de malheurcuſe memoire , 
ait &tE plus empeche apres les quatre che- 
vaux fougueux de {on pere, que le fut 
alors notte petit avocat ſur un cheval doux 
comme un ane ; & s'il ne lui en coùta pas 
la vie, comme a ce fameux temeraire , il 
Sen faut prendre à la fortune, ſur les ca- 
prices de laquelle j aurois un beau champ 
pour m'etendre , fi je n'etois oblige , en 
conſcience , de le tirer vitement du peril 


od il ſe trouve; car nous en aurons beau- 


coup à faire, tandis que notre troupe co- 
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mique ſera dans la ville du Mans. Auſſi- 
tòt que l'infortuné Ragotin ne ſe ſemit 
qu'un pommeau de ſelle entre les deux 
parties de ſon corps, qui Etoient les plus 
charnues, & ſur leſquelles il avoit accou- 
tume de s'aſſeoir, comme font tous les 
autres animaux raiſonnables ; je veux dire 
qu'auſh - tor qu'il ſe ſentit nette aſſis que 
ſur fort peu de choſe, il quitta la bride 
en homme de jugement , & ſe prit aux 
ctins du cheval qui fe mit auſſi-tot a courre. 
La- deſſus, la catabine tira ; Ragotin crut 
en avoir au travers du corps : ſon cheyal 
crut la meme choſe, & broncha ſi rude- 
ment, que Ragotin en perdit le pommeau 
qui lui ſervoit de fiege ; tellement qu'il 
ſe pendit quelque tems aux crins du che- 
val, un pied accroche par fon eperon a la 
ſelle , & l'autre pied & le teſte du corps, 
attendant le decrochement de ce pied ac- 
croche , pour donner en terte, de com- 
pagnie avec la carabine , Fepee , le bau- 
drier & la bandouliere. Enfin le pied fe 
decrocha , ſes mains lacherent le crin , & 
il fallut tomber ; ce qu'il fit bien plus 
adroitement.qu'il n'aygit monte. Tout cela 
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ſe paſſa à la vue des catoſſes, qui s ẽtoient 
arretEs pour le ſecourir , ou plutor pour 
en avoir le plaiſir. Il peſta contre le che- 
ral, qui ne branla pas depuis ſa chute ; 
& , pour le conſoler, on le recut dans Fun 
des caroſſes en la place du poëte, qui fut 
bien aiſe d'etre à cheval pour galantiſer à 
la portiere où Etoit Inezilla. Ragotin lui 
reſigna l' pe & Parme à feu, qu'il ſe mit 
ſur le corps d'une fagon toute martiale. Il 
alongea les Etriers , ajuſta la bride , & ſe 
prit ſans doute mieux que Ragotin à mon- 
ter ſur ſa bete. Mais il y avoit quelque 
ſort jettẽ ſur ee malencontreux animal; la 
ſelle mal ſanglee tourna comme a Rago- 
tin; & ce qui attachoit ſes chauſſes s'etant 


rompu , le cheval Femporta quelque tems 


le pied dans Vetrier , l'autre ſervant de 
cinquieme jambe au cheval , & les parties 
de derriere du citoyen du Parnaſle fort ex- 
poſces aux yeux des aſſiſtans, ſes chauſſes 
lui Etant tombees ſur les jarrets. L'acci- 
dent de Ragotin n'avoit fait rire perſonne , 
a cauſe de la peur qu'on avoit eue qu'il 
ne ſe bleſſat; mais celui de Roquebrune 
fut accompagne de grands Eclats de riſce 
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que l'on fit dans les caroſſes. Les cochen 
en arrèterent leurs chevaux pour rire leur 
ſaoul ; & tous les ſpeRateurs firent une 
grande huce apres Roquebrane , au bruit 
de laquelle il ſe ſauva dans une maiſon, 
laiſſant le cheyal ſur ſa bonne foi ; mais il 
en uſa mal, car il s'en retourna vers la 
ville. Ragotin , qui cut peur d'ayoir à le 
payer , ſe fit deſcendre de caroſle , & alla 
apres ; & le poëte, qui avoit recouvert 
ſes poſtericures , rentra dans un des ca- 
roſſes fort embarraſle , & embarraſſant les 
autres de I'Equipage de guerre de Rago- 
tin, qui cut encore cette troiſfieme diſgrace 
devant ſa maitreſle , par ou nous finirons 
ce vingtieme chapitre. 
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CHAPITRE XXL 


(ui peur-ttre ne ſera pas trouve fort 
divertiſſant. 


Las comédiens futent fort bien recus du 

maitre de la maiſon , qui eEtoit honnete 

homme, & des plus conſideres du pays. 

On leur donna deux chambres pour mettre 

leurs hardes, & pour ſe preparer en liberts 
2 la comedie , qui fut remiſe à la nuit. 

On les fit auſſi diner en particulier; &, 
apres diner, ceux qui voulutrent ſe pro- 
mener eurent à choifir d'un grand bois & 
d'un beau jardin. Un jeune conſeillet du 
parlement de Rennes, proche parent du 
maitre de la maiſon, accoſta nos come- 
diens, & $'arreta à faire convetſation avec 
eux , ayant reconnu que le Deſtin avoit 
de Veſprit , & que les comediennes , outre 
qu'elles Etoient fort belles, Etoient capa» 
bles de dire autre choſe que des vers ap- 
pris par coeur, On parla des choſes dont 
Lon parle d'ordinaire avec des comediens z 
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des pieces de theatre , & de ceux qui les 
font. Ce jeune conſciller dit entre autres 
choſes, que les ſujets connus dont on pou- 
voit faire des pieces regulieres , avoient 
tous EtE mis en ccuvre ; que Phiſtoire Etoiy 
Epuiſce ; & que Von ſeroit reduit à la fin 
3 ſe diſpenſer de la regle des vingt-quatre 
heures; que le peuple & la plus grande 
partie du monde ne ſavoient point à quoi 
Etoient bonnes les regles ſèveres du thei- 
tre; que l'on prenoit plus de plaifir à voir 
repreſenter les choſes , qu'a ouir des re- 
cits; &, cela Etant, que l'on pourroit faire 
des pieces qui ſeroient fort bien regues, 
ſans tomber dans l'extravagance des Eſ- 
pagnols , & ſans ſe gener par la rigueur 
des regles d' Ariſtote. De la comddie , 
on vint à parler des romans. Le conſeillet 
dit qu'il n'y avoit rien de plus diver- 
tiſſant que quelques romans modernes; 
que les Frangois ſeuls en ſavoient faire 
de bons; & que les Eſpagnols avoient le 
"ſecret de faite de petites hiſtoires qu'ils 
- appellent nouvelles, qui ſont bien plus I 
notre uſage , & plus ſelon la portée de 
Phumanite , que ces heros imaginaires de 
| Pantiquite , 
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Pantiquite , qui ſont quelquefois incom- 

modes à force d'etre trop honnetes gens. 

Enfin , que les exemples imitables etoient 
pour le moins d'auſſi grande utilite que 
ceux que l'on avoit preſque peine à con- 

cevoir ; & il conclut que fi Von faiſoit des 

nouvelles en Frangois auſſi- bien faites que 
quelques-unes de celles de Michel de Cet- 
yantes , elles auroient cours autant que les 
romans heroiques, Roquebrune ne fut pas 

de cet avis. II dit fort abſolument qu'il 
n'y avoit point de plaiſir à lire des romans, 

v ils n'ẽtoĩent compoſes d' aventutes de prin- 
ces, & encore de grands princes; & que 
par cette raiſon-la l Aſtree ne lui avoit plu 
qu'en quelques endroits. Et dans quelles 
hiſtoires trouveroit - on aſſez de rois & 
d'empereurs pour vous faire des romans 
nouveaux, lui repartit le conſeiller? Il en 
faudroit faire , dit Roquebrune , comme 
dans les romans tout-à fait fabuleux , & 
qui n'ont aucun fondement dans Vhiftoire, 
Je vois bien, repartit le conſeiller, que 
le livre de dom Quichotte n'eſt pas trop 
bien avec vous, C'eſt le plus ſot livre que 
yaie jamais vu, reprit Roquebrune , quoi- 
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qu'il plaiſe à quantite de gens d'eſprit, 
Prenez garde , dit le Deſtin , qu'il ne 
vous deplaiſe. pat votre faute , plutot que 
par la ſienne. Roquebrune n'ectit pas man- 
que de repartie , $'il elit oui ce qu'avoit 
dit le Deſtin , mais il etoit occupe à con- 
ter ſes proueſſes à quelques dames qui 
$*'6toient approchees des comediennes , 
auxquelles il ne promettoit pas moins que 
de faire un roman en cinq parties, chacune 
de dix volumes, qui effaceroit les Caſ- 
ſandre , Cleopatre , Polexandre & Cyrus, 
quoique ce dernier ait le ſurnom de grand 
auſſi-bien que le fils de Pepin. Cependant 
le conſeiller diſoit a Deſtin & aux come- 
diennes , qu'il avoit eſſayé de faire des 
nouvelles à l'imitation des Eſpagnols , & 
qu'il leur en vouloit communiquer quel- 
ques-unes. Inezilla prit la parole, & dit 
en francois, qui tenoit plus du gaſcon que 
de V'eſpagnol , que ſon premier mari avoit 
eu la reputation de bien ecrire dans la cout 
d' Eſpagne; qu'il avoit compoſe quantite 
de nouvelles, qui y avoient ete bien re- 
cues ; & qu'elle en avoit encore d'ecrites 
a la main, qui reuſſiroient en frangois fi 
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elles Etoient bien traduites. Le conſeiller 
ttoit fort curieux de cette ſorte de livres. 
Il remoigna a l Eſpagnole qu'elle lui feroit 
un extreme plaiſir de lui en donner la lec- 
ture, ce qu'elle lui accorda fort civile» 
ment; & meme , ajouta-t-elle, je penſe 
en ſavoir autant que perſonne du monde; 
& comme quelques femmes de notre na- 
tion ſe melent d'en faire, & des vers 
auſſi , j'ai voulu Veſſayer comme les autres, 
& je vous en puis montrer quelques-unes 
de ma fagon. Roquebrune $'offrittemerai- 
rement, ſelon ſa coutume, à les mettre 
en francois. Inezilla, qui Etoit peut - ètre 
la plus delice Eſpagnole qui jamais ait 
paſſé les Pyrenees pour venir en France, 
lui repondit que ce n'etoit pas aſſeʒ de bien 
ſavoir le frangois , qu'il falloit ſavoir éga- 
lement Veſpagnol , & qu'elle ne feroit 
point difficulte de lui donner ſes nouvelles 
i traduire , quand elle ſauroit aflez de 
frangois pour juger $'il en Etoit capable. La 
Rancune, qui n'avoit point encore parle, 
dit qu'il n'en falloit pas douter , puiſqu' il 
avoit &te correcteur d'imprimerie., Il n'eut 
pas plut6t lache la parole, qu'il ſe reſſou- 
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vint que Roquebrune lui avoit prete de 
argent. Il ne le pouſſa done point ſelon 
ſa coutume, le voyant deja tout defait de 
ce qu'il avoit dit, & avouant avec grande 
confuſion , qu'il avoit veritablement cor- 
rige quelque tems chez les imprimeuts; 
mais que ce n'avoit ere que ſes propres 
ouvrages. Mademoiſelle de YEtoile dit 
alors a la dona Inezilla , que puiſqu elle 
ſavoit tant d'hiſtoriettes , qu'elle Vimpor- 
tuneroit ſouvent de lui en conter. L'Eſpa- 
gnole $'y offrit à l heute meme. On la prit 
au mot: tous ceux de la compagnie ſe mi- 
rent a l'entour d' elle; & alors elle com- 
menga une hiſtoire , non pas du tout dans 
les termes que vous Vallez lire dans le 
ſuivant chapitre , mais pourtant aſſez in- 
telligiblement pour faire voir qu'elle ayoit 
bien de l'eſprit en eſpagnol , puiſqu'elle 
en faiſoit beaucoup paroitre en une langue 
dont elle ne ſavoit pas les beautés. 
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CHAPITRE XXII. 


A Trompeur , Trompeur demi. 


Uxz jeune dame de Tolede , nommee 
Victoria, de l'ancienne maiſon de Porto- 
Carreo, s toit retiree en une maiſon qu'elle 
zoit ſur les bords du Tage, à demi-licue 


ſpa- de Tolede, en Yabſence de ſon frere , 
prit qui Etoit capitaine de cavalerie dans les 
mi- Pays-Bas. Elle Etoit demeurée veuve , A 
1 lage de dix - ſept ans, d'un vieux gentil- 
lang homme qui $*etoit enrichi aux Indes, & 
i le qui s' tant perdu en mer fix mois apres 
in« ſon mariage , avoit laiſſe beaucoup de bien 
Ot i (a femme. Cette belle veuve , depuis la 
elle mort de ſon mati, $'&toit retiree aupres de 
ue ſon frere , & y-avoit vecu d'une fagon fi 


approuvee de tout le monde, qu'a lage de 
vingt ans les meres la propoſoient à leurs 
filles comme un exemple; les maris à leurs 
femmes, & les galans à leurs defirs, 
comme une conquete digne de leur me- 


rite : mais fi ſa vie retirte avoit refroidi 
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Pamour de pluſieurs, elle avoit d'un autre 
core augmente Veſtime que tout le monde 
avoit pour elle. Elle goùtoit en liberté les 
plaiſirs de la campagne dans cette maiſon 
des champs , quand un matin ſes bergers 
Juiamenerent deux hommes qu'ils avoient 
rrouves depouilles de tous leurs habits , & 
attaches à des arbres ou ils avoient paſſe 
la nuit. On leut avoit donné a chacun 
une mechante cape de berger pour fe cou- 
vrir; & ce fut en ce bel equipage-1a quiils 
parurent devant la belle Victoria. La pau- 
vrete de leur habit ne lui cacha pas la riche 
mine du plus jeune , qui lui fit un com- 
pliment en honnete homme, & lui dit 
qu'il toit un gentilhomme de Cordoue, 
appelle dom Lopez de Gongora; qu'il 
venoit de Seville ; & quallant a Madrid 
pour des affaires d'importance , & s'etant 
amuſe a jover A une demi-journee de To- 
lede , ou il avoit diné le jour auparavant, 
la nuit l'avoit ſurpris ; qu'il s'étoit en- 
dormi & ſon valet auſſi, en attendant un 
muletier qui étoit demeure derriere ; & 
que des voleurs, ayant trouve comme il 
dormoit , Il'avoient lic à un atbre , & ſon 


valet auſſi, apres les avoir depouilles juſ- 
qu'a la chemiſe. Victoria ne douta point 
de la verite de ſes paroles; ſa bonne mine 
parloit en ſa faveur, & il y avoit toujours 
de la genéroſité a ſecourir un étranger 


reduit à une f ficheuſe neceſſite. Il ſe 


rencontra heureuſement que parmi les har- 
des que ſon frere lui avoit laiflees en 
garde, il y avoit quelques habits ; car les 
Eſpagnols ne quittent point leuts vieux 
habits pour jamais, quand ils en prennent 
de neufs. On choiſit le plus beau, & le 
miepx fait à la taille du maitre ; & le valet 
fut auſſi_revetu de ce qu'on put trouver 
ſur le champ de plus propre pour lui. 
L'heure du diner étant venue, cet Etran- 
ger, que Victoria fit manger à fa table, 
parut à ſes yeux ſi bien fait, & Ventretint 
avec tant d'efprit , qu'elle crut que Vaſſi(- 
tance qu'elle lui rendoit ne pouvoit etre 
mieux employee. Ils furent enſemble le 
reſte du jour, & ſe plurent tellement l'un 
a l'autre, que la nuit meme ils en dor- 
mitent moins qu'ils n'avoient accoutume, 
L'etranger voulut envoyer fon valet a Ma- 
dtid querir de Vargent , & taiic faite des 
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habits , ou du moins il en fit ſemblant. La 
belle veuve ne le voulut pas permettre, & 
Jui en promit pour achever ſon voyage, I! 
Jui parla d'amour des le jour m&me , & 
elle Vecouta fayorablement. Enfin , en 
quinze jours, la commodité du lieu, le 
merite Egal en ces deux jeunes perſonnes, 
quantite de ſermens d'un cote , trop de 
franchiſe & de crédulité de l'autre, une 
promeſſe de matiage offerte, & la foi re- 
ciproquement donnee en preſence d'un 
vieil Ecuyer & d'une ſuivante de Victo- 
ria, lui firent faire une faute dont jamais 
on ne l'eũt crue capable, & mirent ce 
bienheureux ctranger en poſſeſſion de la 
plus belle dame de Tolede. Huit jours 
durant , ce ne fut que feux & flammes 
entre les jeunes amans. II fallut ſe ſeparer ; 
ce ne furent que larmes. Victoria elit eu 
droit de le retenir ; mais Fetranger lui 
ayant fait valoir qu'il laiſſoit perdre une 
affaire de grande importance pour amour 
delle , lui proteſtant que le gain qu'il 
avoit fait de ſon cœur, lui faiſoit negliger 
celui d'un proces qu'il ayoit à Madrid, & 
meme ſes pretentions de la cour; elle fut 
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lu premiere à hater ſon depart, ne l'aimant 
pas afſez aveuglement pour -preferer le 
plaiſir d' etre avec lui , à ſon avancement. 
Elle fit faire des habits à Tolede pour lui 
& pour ſon valet , & lui donna de l'argent 
autant qu'il en voulut. Il partit pour Ma- 
drid , monte ſur une bonne mule , & ſon 
valet ſur une autre, la pauvte dame vé- 
ritablement accablèe de douleur quand il 
pattit; & lui, $'il ne fut pas beaucoup af- 
flige , le contrefaiſant avec la plus grande 
hypocrifie du monde. Le jour meme qu'il 
partit , une ſeryante , faiſant la chambre 
ou il avoit couche , trouva une boite de 
portrait enveloppee dans une lettre. Elle 
porta le tout à ſa maitrefle , qui vit dans 
la boite un viſage parfaitement beau, & 
fort jeune, & lut dans la lettte ces pa- 
roles, ou d'autres qui vouloient dire la 
meme choſe: 


Moxstzun MON COUSIN , 


« Je vous envoie le portrait de la belle 
» Elvire de Silva. Quand vous la verrez , 
w vous la trouverez encore plus belle que 
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» le peintre ne l'a ſu faire. Don Pedro 


» de Silva, ſon pere, vous attend avec 
» impatience. Les articles de votre ma- 
w riage ſont tels que vous les avez ſou- 
v haités, & ils vous ſont fort avantageux, 
2» à ce qu'il me ſeinble. Tout cela vaut 


„ bien la peine que vous hatiez votre 
„ voyage. v 


De Madrid * ce, &. 
DON ANTOINE DE RIBERA, 


La lettre Sadreſſoit 3 Fernand de Ri- 
bera à Seville, Repreſentez-yous , je vous 
prie, 'Etonnement de Victoria 2 la lectute 
d'une telle lettre, qui , ſelon toutes les 
appatences du monde, ne pouvoit etre 
Ecrite à un autre qu'à ſon Lopes de Gon- 
gora. Elle voyoit, mais trop tard , que 
cet Etranger qu'elle avoit fi fort oblige, 
& ſi vite , lui avoit deguiſe ſon nom; &, 
par ce déguiſement-là, elle devoit etre 
toute aſſuree de ſon infidelite. La beauté 
de la dame du portrait ne la devoit pas 
moins mettre en peine; & ce mariage 
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dont les articles Etoient dEja paſſés, ache» 
yoit de la deſeſperer. Jamais perſonne ne 
Saffligea tant; (es ſoupirs lapenſerent ſuf- 


foquer: elle pleura juſqu'a s'en faire du mal 


A la tete. Miſerable que je ſuis! diſoit- elle 
quelquefois en elle-meme , & quelquefois 
auſſi devant ſon vieil cuyet & ſa ſuivante , 
qui avoient été témoins de ſon mariage. 
Ai- je ete fi long tems ſage pour faire une 
faute irreparable ? & devois-je refuſer tant 
de perſonnes de condition de ma connoiſ- 
ſance , qui ſe fuſſent eſtimes heureux de 
me poſſeder , pour me donner à un in- 
connu , qui ſe moque peut - Etre de moi 
apres m'avoir rendue malheureuſe pour 
toute ma vie. Que dira-t-on dans Tolede ? 
& que dira - t- on dans toute VEſpagne ? 
Un jeune homme liche & trompeur ſera- 
t-il diſcret 2 Devois-je lui temoigner que 
je Paimois , devant que de ſavoir fi Jen 
etois aimee 2 M'auroit-il cache ſon nom, 


gil avoit été ſincere 2 & dois - je eſperer 


apres cela qu'il cache les avantages qu'il 
a ſur moi ? Que ne fera point mon frere 
contre moi, apres ce que j'ai fait moi- 


meme? & de quoi lui ſert l honneur qu'il 
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acquiert en Flandre , tandis que je le des- 
honore en Eſpagne? Non, non, Vido- 
ria, il faut tout entreprendre , puiſque 
nous avons tout oublic ; mais devant que 
d'en venir à la vengeance & aux derniers 
remedes , il faut eſſayer de gagner par 
adreſſe ce que nous avons mal conſerye 
par imprudence. Il ſera toujours aſſez à 
tems de fe perdre, quand il n'y aura plus 
rien à eſperer. Victoria avoit l'eſprit bien 
fort, d'etre capable de prendre {i-tot une 
bonne reſolution dans une fi mauvaiſe af- 
faire. Son vieil ecuyer & fa ſuivante la 
voulurent conſeiller. Elle leur dit qu'elle 
ſavoir bien tout ce qu'on lui pouvoit dite; 
mais qu'il n'etoit plus queſtion que d'agit. 
Des le jour meme , un chariot & une 
charette furent charges de meubles & de 
tapiſſeties; & Victoria faiſant courir le 
bruit patmi ſes domeſtiques, qu'il falloit 
qu'elle allat 2 la cour pour les affaires preſ- 
ſantes de ſon frere , elle monta en caroſle 
avec ſon ecuyer & ſa ſuivante , prit le 
chemin de Madrid, & ſe fit ſuivre par 
ſon bagage. Auſſi- tõt qu'elle y fut artivte, 
elle s' informa du logis de don Pedro de 

| Silva ; 
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dilva; Vayant appris , elle en loua un dans 
le meme quartier. Son vieil ecuyer avoit 
nom Rodrigue Santillane ; il avoit été 
nourri jeune par le pere de Victoria 7 & 
il aimoit ſa maitreſſe comme fi elle eùt 
tte (a fille. Ayant force d'habitudes dans 
Madrid, ou il avoit paſle ſa jeuneſſe, il 
ſuten peu de tems que la fille de don Pedro 
de Silva ſe marioit à un gentilhomme de 
Seville, qu'on appelloit Fernand de Ri- 
beta; qu'un de ſes couſins, de meme 
nom que lui , avoit fait ce mariage 3 & 
que don Pedro ſongeoit deja aux perſon- 
nes qu'il mettroit aupres de ſa fille. Des le 
lendemain , Rodrigue Santillane , honnè- 
tement vetu , Victoria, habillee en veuve 
de mediocre condition, & Beatrix ſa ſui- 
rante ; faiſant le perſonnage de ſa belle- 
mere , femme de Rodrigue , allerent chez 
don Pedro, & demanderent à lui parler. 
Don Pedro fes regut fort civilement ; & 
Rodrigue lui dit avee beaucoup d'aſſurance, 
qu'il ẽtoit un pauvre gentilhomme des mon- 
tagnes de Tolgde ; qu'il avoit eu une fille 
unique de ſa premiere femme, qui etoit 
Victoria, dontle mari etoit mortdepuis peu 
Tome J. Aa 
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à Seville, oh il demeuroit ; & que voyant 
ſa fille veuve avec peu de bien, il Pavoit 
amenee à la cour pour lui chercher condi- 
tion. Qu'ayant oui patlet de lui , & de fa 
fille qu'il Eroir pret de marier , il avoit cru 
Ini faire plaifir en lui venant offrir une jeune 
. veuve , tres-propre A ſervit de douegna \ 
la nouvelle marice , & ajouta que le me- 
rite de fa fille le rendoit hardi à la lui of- 
frir, & qu'il en ſeroit pour le moins auſſi 
ſatisfait , qu'il Vavoit pu etre de ſa bonne 
mine. Devant que d aller plus avant, il 
faut que j'apprenne à ceux qui ne le ſa- 
yent pas , que les dames en Eſpagne ont 
des douegnas aupres d'elles , & ces doue- 
gnas ſone à- peu près la meme choſe que 
les gouvernantes ou dames d'honneut que 
nous voyons aupres des femmes de grande 
condition. Il faut que je diſe encore que 
ces douegnas, ou douegnes , ſont animaux 
rigides & facheux , auſſi redoutes pour le 
moins que les helles- meres. Rodrigue 
joua fi bien ſon perſonnage , & Victoria, 
belle comme elle toit, parut en ſon habit 
ſimple, fi agreable , & de fi bon augure 
aux yeux de don Pedro de Silva, qu'il la 
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retint à l' heute meme pour ſa fille. Il offtit 
meme a Rodrigue & a fa femme place dans 
ſa maiſon, Rodrigue sen excuſa, & lui 
dit qu'il avoit quelques raiſons pour ne re- 
cevoit pas Phonneur qu'il lui vouloit faire: 
mais que logeant dans le meme quartier, 
il ſeroit prèt à lui rendre ſervice toutes les 
fois qu'il le youdroit employer. Voila done 
Victoria dans la maiſon de don Pedro, 
fort aimee de lui & de fa fille Elvite, & 
fort enviee de tous les valets. Don Antoine 
de Ribera, qui avoit fait le mariage de 
ſon infidele couſin avec la fille de don 
Pedro de Silva, lui venoit ſouvent dire 
que ſon couſin Etoit en chemin, & qu'il 
lui avoit Ecrit en partant de Seville; & ce- 
pendant ce coulin ne venoit point : celale 
mettoir bien en peine. Don Pedro & ſa 
fille ne ſavoient qu'en penſer , & Victoria 
y prenoit encore plus de part. Don Fernand 
n'avoit garde de venir fi vite. Le, jour 
meme qu'il partit de chez Victoria, Dieu 
le punit de fa perfidie.. En arrivant a Illeſ- 
cas, un chien qui ſortit d'une maiſon I 
Vimproviſte , fit peut à ſon mulet , qui lui 


froiſſa une jambe contre une muraille, & 
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le jeta par terre. Don Fernand ſe dEmit une 
cuiſſe , & ſe trouva fi mal de ſa chute, qu'il 
ne put paſſer outre, II fut ſept ou huit 
jours entre les mains des medecins & chi- 
rurgiens du pays, qui n'étoient pas des 
meilleurs; & ſon mal devenant tous les 
jours plus dangeteux, il fit ſavoir à ſon 
couſin ſon infortune , & le-pria de lui en- 
voyer un brancard. A cette nouvelle on 
$'affligea de ſa chute, & on ſe rejouit de 
ce que Von ſavoit enfin ce qu'il ẽtoit deve- 
nu. Victoria, qui Vaimoit encore, en fut 
fort inquiete. Don Antoine envoya querir 
don Fernand; il fut amene a Madrid, ou 
tandis que Pon fit des habits pour lui, & 
pour ſon train, qui fut fort magnifique 
( car il etoit aine de ſa maiſon & fort 
riche ) , les chirurgiens de Madrid , plus 
habiles que ceux d'Illeſcas , le guerirent 
parfaitement. Don Pedro de Silva, & (a 
fille Elvire, furent avertis du jour que don 
Antoine de Ribera leur devoit amener ſon 
couſin don Fernand. II y a apparence que 
la jeune Elvire ne ſe negligea pas, & que 
Victoria ne fut pas ſans Emotion: elle vit 
entrer ſon infidele pare comme un nouveau 
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marie; & $'il lui avoit plu mal v&tu , & 
mal en ordre , elle le trouva Phomme du 
monde de la meilleure mine en ſes habits 
de noces. Don pedro n'en fut pas moins 
ſatisfait; & ſa fille eùt re bien difficile, fi 
elle y etit trouve quelque choſe à redire. 
Tous les domeſtiques regarderent le ſer- 
viteur de leur jeune maitreſſe , de toute 
la grandeur de leurs yeux , & tout le 
monde de la maiſon en eut le coeur eEpa- 
noui , à la: reſerve de Victoria, qui ſans 
doute I'eut bien ſerre. Don Fernand fut 
charms de la beauté d' Elvire, & avoua 2 
ſon couſin qu'elle Etoit encore plus belle 
que ſon portrait, Il lui fit ſes premiers 
complimens en homme d'eſprit; &, par- 
lant i elle & à ſon pere, s'abſtint le plus 
qu'il put de toutes les ſottiſes que dit 
ordinairement , à un beau pete & à une 
maitreſſe, un homme qui demande a ſe 
marier. Don Pedro de Silva s“ enferma dans 
un cabinet avec les deux couſins & avec 
un homme d'affaires , pour ajouter quel- 
que choſe qui manquoit aux articles. Ce- 
pendant Elvire demeura dans la chambre 
envizonnte de toutes ſes femmes, qui ſe 
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r6jouiſſoient devant elle de la bonne mine 
de ſon ſetviteur. La ſeule Victoria de- 
meura froide & ſerieuſe dans les empor- 
temens des autres. Elvire le remarqua , & 
la tira à part , pour lui dire qu'elle s' eton- 
noit de ce qu'elle ne lui diſoit rien de 
Pheureux choix que ſon pere avoit fait 
d'un gendre qui paroiſſoit avoir tant de 
metite'; & ajouta , qu'au moins par flat- 
teire ou par civilite , elle lui en devoit 
dire quelque choſe. Madame , lui dit Vic- 
toria z ce qui paroit de votre ſetviteur eſt 
fi fort a ſon avantage , qu'il n'eſt point 
neceſlaire de vous le louer. Ma froideur 
que vous avez remarquee , ne vient 
point d'indiffecence ; & je ſerois indigne 
des bontes que vous avez pour moi, fi je 
ne prenois part en tout ce qui vous touche. 
Je me ſerois donc rejouie de votre matiage 
auſſi- bien que les autres, fi je connoiſſois 
moins celui qui doit etre votre mati. Le 
mien (toit de Séville, & ſa maiſon n'e- 
toit pas Eloignee de celle du pere de votre 
ſerviteur. Il eſt de bonne maiſon, il eſt 
riche, il eſt bien fait, & je veux croire 
qu'il a de Veſprit ; enfin il eſt digne de 
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vous: mais vous meritez l'affection toute 
entiere d'un homme, & il ne vous peut 
donner ce qu'il n'a pas, Je m*empecherois 
bien de vous dire des choſes qui peuvent 
vous deplaire ; mais je ne m'acquitterois 
pas de tout ce que je vous dois, fi je ne 
vous decouvrois tout ee que je ſais de don 
Fernand, en une affaire d'on depend 
le bonheur ou le malheur de votre vie. 
Elvire fut fort tonne de te que lui dit 
ſa gouvernante ; elle la pria de ne diffe- 
ret pas davantage à lui Eclaircir les doutes 
qu'elle lui avoit mis dans l'eſprit. Victoria 
lui dit que cela ne ſe pouvoit dire devant 
ſes ſervantes, ni en peu de paroles. El- 
vire feignit d'avoir affaire en ſa chambre, 
ou Victoria lui dit, auſſi - t6t qu'elle ſe 
vit ſeule avec elle, que Fernand de Ribera 
Etoit amoureux à Seville d'une Lucrece 
de Monſalve, demoiſelle fort aimable, 
quoique fort panvre ; qu'il en avoit trois 
enfans ſous promeſle de mariage ; que du 
vivant du pete de Ribera, la choſe avoit 
Et6 tenue ſecrete ; & qu'apres ſa mort, 
Lucrece lui ayant demande Paccompliſſe- 
ment de ſa promeſle , il s'etoit extreme- 
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ment refroidi ; qu'elle avoit remis cette 
affaire entre les mains de deux gentils- 
hommes de ſes parens ; que cela avoit fait 
grand éclat dans Seville ; & que don 
Fernand sen &toit abſenic quelque tems, 
par le conſeil de ſes amis, pour eviter les 
parens de cette Lucrece , qui le cher- 
choient par- tout pour le tuer. Elle ajouta 
que Vaffaire Etoit en cet état - là, quand 
elle quitta Seville , il y avoit un mois ; & 
que le bruit couroit.en meme tems que 
don Fernand alloit ſe marier a Madrid, 
Elvire ne put s'empecher de lui demander 
ſi cette Lucrece etoir fort belle; Victotia 
lui dit qu'il ne lui manquoit que du bien, 
& la laiſſa fort reveuſe , & faiſant deſſein 
d'informer promptement ſon pere de ce 
qu'elle yenoit d'apptendre. On la vint ap- 
peller en mème tems pour revenir trouver 
ſon ſerviteur , qui avoit acheve avec ſon 
pere ce qui les avoit fait retirer en patti- 
culier. Elvire s'y en alla; & cependant 
Victoria demeura dans l'antichambre, ou 
elle vit entrer ce meme valet qui accom- 
pagnoit ſon infidele , quand elle le regut 
f gEnereuſement en ſa maiſon aupres de 
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Tolede. Ce valet apportoit 2 ſon maitre un 
paquet de lettres qu'on lui avoit donné I 
la poſte de Seville, Il ne put reconnoitre 
Victoria, que la coiffure de veuve avoit 
fort deguiſce. II la pria de le faire parler 
à ſon maitre pour lui donner ſes lettres. 
Elle lui dit qu'il ne lui pourroit parler de 
long tems; mais que s' il lui vouloit confier 
ſon paquet, elle iroit le lui porter quand 
on pourroit parler à lui. Le valet n'en fit 
point de difficultE ; & lui ayant mis ſon 
paquet entre les mains, s'en retourna ot 
il avoit affaire. Victoria, qui n'avoit rien 
a negliger , monta dans ſa chambre, ou- 
vtit le paquet, & en moins de rien le re- 
ferma , y ajoutant une lettre qu'elle Ecri- 
vit à la hate. Cependant les deux couſins 
acheverent leur viſite. Elvire vit le paquet 
de don Fernand entre les mains de fa 
gouvernante, & lui demanda ce que c'e- 
toit. Victoria lui dit indifferemmer:t , que 
le valet de don Fernand le lui avoit donné 
pour le rendre à ſon maitre, & qu'elle 
alioit envoyer apres , parce qu'elle ne s 
toit point trouyee quand il Etoit ſorti. El- ; 
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vire lui dit qu'il n'y avoit point de danger 
de Youvrir, & qu'on y trouveroit peut- 
etre quelque choſe de Vaffaire qu'elle lui 
avoit appriſe. Victotia qui ne demandoit 
pas autre choſe, Vouvrit encore une fois, 
Elvire en regarda toutes les lettres , & ne 
manqua pas de s'arrèter ſur celle qu'elle 
vit Ecrite en lettre de femme, qui s'adreſ- 
ſoit à Fernand de Ribeta à Madrid. Voici 
ce qu'elle y lut: ; 


» Vorze abſence , & la nouvelle que 
v j'ai appriſe que l'on vous marioit a la 
„ cour , vous feront bientôt perdre une 
» perſonne qui vous aime plus que fa vie, 
„ fi vous ne venez bientor la deſabuſer , 
„ & accomplir ce que. vous ne pouvez dif- 
„ ferer, ou lui refuſer, ſans une froideur 
„ ou une trahiſon manifeſte. Si ce que 
» l'on dit de vous eſt veritable , & fi vous 
„ ne ſongez plus que vous ne faites en 
» moi, & en nos enfans , au moins de- 
v vriez-yous ſonger à votre vie, que mes 
» couſins ſauront bien vous faire perdre 
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» quand vous me reduirez à les en prier, 
» puiſqu'ils ne vous la laiſſent qu'à ma 
» priere. » 


De Seville. 
LUCRECE DE MONSALVYE. 


Elvire ne douta plus de tout ce que lui 
avoit dit ſa gouvernante, apres la lecture 
de cette lettte. Elle la fit voir a ſon pere, 
qui ne put aſſez $'etonner qu'un gentil- 
homme de condition füt aiſez liche pour 
manquer de fidelite a une demoiſelle qui 
le valoit bien, & de qui il avoit eu des 
enfans. A Vheure meme il alla Sen infor- 
mer plus amplement d'un gentilhomme de 
Seville de ſes grands amis, par lequel il 
avoit deja et inſtruit du bien & des affaires 
de don Fernand. A peine fut- il ſorti, que 
don Fernand vint demander ſes lettres, 
ſuivi de ſon valet , qui lui avoit dit que la 
gouvernante de {a maitreſle s etoit chargee 
de les lui rendre. Il trouva Elvire dans 
la ſalle, & lui dit qu'encore que deux 
vilites lui fuſſent pardonnables dans les 
teines Ou il toit avec elle, qu'il ne venoit 
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pas tant pour la voir, que pour demander 
ſes lettres , que ſon valet avoit laifſees 1 
ſa gouvernante. Elvire lui repondit qu'elle 
les lui avoit priſes ; qu'elle avoit eu la 
curioſité d'ouvrir le paquet, ne doutant 
point qu'un homme de ſon age n'etit que!- 
que attachement de galanterie dans une 
grande ville comme Seville ; & que fi ſa 
curioſitè ne Pavoit pas beaucoup ſatisfaite, 
qu'elle lui avoit appris en recompenſe, que 
ceux qui ſe marioient enſemble, devant 
que de ſe connoitre, haſardoient beaucoup. 
Elle ajouta enſuite qu'elle ne vouloit pas 
lui retarder davantage le plaiſit de lire ſes 
lettres ; en achevant ſes paroles , elle lui 
donna ſon paquet & la lettre contrefaite, 
& lui faiſant la reverence , le quitta ſans 
attendte ſa rẽponſe. Don Fernand demeura 
fort Etonne de ce qu'il entendit dire à fa 
maitreſſe ; il lut la lettre ſuppoſee , & vit 
bien qu'on vouloit troubler ſon mariage 
par une fourbe. Il s' adreſſa à Victoria qui 
Etoit demeuree dans la ſalle, & lui dit, 
ſans s'arrèter beaucoup a ſon viſage , que 
quelque rival, ou quelque perſonne mali- 
cicuſe , avoit ſuppoſe la lettre qu'il yenoit 
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de lire. Moi , une femme dans Seville ! 
secria-t-il tout Etonne. Moi, des enfans ! 
Ah! ſi ce n'eft la plus impudente impoſ- 
ture du monde , je veux qu'on me coupe 
la tete, Victoria lui dit qu'il pouvoit bien 
etre innocent; mais que fa maitrefſe ne 
pouvoit moins faire que de sen Eclaircir , 
& que tres-aſſurement le mariage ne paſ- 
ſeroit pas outre , que don Pedro ne fut aſ- 
ſure par un gentilhomme de Seville , de 
ſes amis, qu'il etoit alle chercher expres , 
que cette pretendue intrigue fat ſuppoſce. 
C'eſt ce que je ſouhaite , lui repondit don 
Fernand; & vil y a ſeulement dans Se- 
ville une dame qui ait nom Lucrece de 
Monſalve, je veux ne paſſer jamais pour 
un homme d'honneur ; & je vous prie, 
continua-t-il , ſi vous etes bien dans Veſ- 
prit d'Elvire , comme je n'en doute pas, 
de me Yavouer , afin que je vous conjure 
de me rendre de bons offices aupres d' elle. 
Je crois ſans vanité, lui repondit Victo- 
tia, qu'elle ne fera pas pour un autre ce 
qu'elle m*aura refuſe ; mais je connois auſſi 
ſon humeur : car on ne Vapaiſe pas aiſé- 
ment, quand elle ſe croit deſobligee. Et 
Tome J. B b 
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comme toute Ieſperance de ma fortune 
n'eſt fondee que ſur la bonne volonts 
qu'elle a pour moi, je n'itai pas lui man- 
quer de complaiſance pour en avoir trop 
pour vous, & haſarder de me mettre mal 
aupres d'elle, en tächant de lui öter la 
mauvaiſe opinion qu'elle a de votre ſincé- 
rite. Je ſuis pauvre , ajouta- t- elle, & 
c'eſt à moi beaucoup perdre, que de ne 
gagner pas. Si ce qu'elle m'a promis pour 
me remarier m'alloit manquer , je ſerois 
veuve toute ma vie , quoique jeune , com- 
me je ſuis, je puiſſe encore plaire à quel- 
que honnere homme; mais on dit bien 
vrai, que ſans argent... . . Elle alloit 
enfiler un long prone de gouvernante; cat 
pour la bien contrefaire, il falloit parlet 
beaucoup, Mais don Fernand lui dit, en 
Vinterrompant: Rendez-moile ſervice que 
je vous demande, & je vous mettrai en 
Etat de vous pouvoir paſſer des recompenſes 
de yotre maitreſſe ; & pour vous montrer, 
ajouta - t il, que je vous veux donnet 
autre choſe que des paroles, donnez-moi 
du papier & de Vencre, & je vous ferai 
une promeſſe de ce que vous youdrez, 
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Jeſus , menſieur , lui dit la fauſſe gouver- 
nante , la parole d'un honnete homme ſuf- 
fit; mais pour vous plaire, je m'en vais 
querir ce que vous demandez. Elle revint 
avec ce qu'il falloit pour faire une promeſſe 
de plus de cent millions d'or ; & don Fer- 
nand fut fi galant homme, ou plutot , il 
avoit la poſſeſſion d'Elvire tellement a 
coeur , qu'il lui Ecrivit ſon nom en blanc 
dans une feuille de papier, pour Vobliger 


par cette confiance à le ſetvit de bonne fa- 


con. Voila Victoria ſur les nues; elle pro- 
mit des metveilles a don Fernand, & 
lui dit qu'elle vouloit etre la plus malheu- 
reuſe du monde, fi elle n'alloit travailler 
en cette affaire , comme pour elle-meme , 
& elle ne mentoit pas. Don Fernand la 
quitta rempli d'eſperance ; & Rodrigue 
Santillane , ſon Ecuyer , qui paſſoit pour 
ſon pete, l'ẽtant venu voir , pour appren- 
dre ce qu'elle avoit ayance pour ſon deſ- 
ſein , elle lui en rendit compte, & lui 
montra le blanc ſigné, dont il loua Dieu 
avec elle, & lui fit remarquer que tout 
ſembloit contribuer 2 fa ſatisfation. Pour 
ne point perdre de tems, il Sen retourna 
Bbij 
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a ſon logis , que Victoria avoit loué au- 
pres de celui de don Pedro , comme je 
vous ai deja dit; & là, il Ecrivit au- deſſus 
du ſeing de don Fernand, une promeſſe 
de mariage atteſtee de tẽmoins, & date 
du tems que Victoria recut cet infidele 
dans ſa maiſon des champs. II Ecrivoit 
auſſi bien qu'homme qui fut en Eſpagne, 


Sc avoit ſi bien éEtudié la lettre de don 


Fernand ſur des vers qu'il avoit ecrits de 
ſa main, & qu'il avoit laiſſés a Victoria, 
que don Fernand meme s'y füt trompe, 
Don Pedro de Silva ne trouva point le 
gentilhomme qu'il etoit alle chercher pour 
s' informer du mariage de don Fernand; 
il lui laiſſa un billet en ſon logis, & revint 
au ſien, ou le ſoir meme Elvire ouvrit ſon 
cœur à ſa gouvernante, & lui aſſura qu'elle 
deſobciroit plutot à ſon pere, que d'é- 
pouſer jamais don Fernand; lui avouant 
de plus, qu'elle ctoit engage d' affection 
avec un Diego de Maradas , il y avoit 
long-tems ; qu'elle avoit aſſez defere I 
ſon. pete en forgant ſon inclination pour 
lui plaire ; & puiſque Dieu avoit permis 
que la muavaiſe foi de don Fernand fut 
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decouverte , qu'elle croyoit en le refuſant 
obéir A la volonte divine, qui ſembloit 
lui deſtiner un autre époux. Vous devez 
croire que Victoria fortifia Elvire dans ſes 
bonnes reſolutions , & ne lui parla pas 
alors ſelon Vintention de don Fernand. 
Don Diego de. Maradas , lui dit alors 
Elvire , eſt mal ſatisfait de moi , à cauſe 
que je Vai'quitte pour obeir à mon pere; 
mais auſſi- tõt que je le favoriſerai ſeule - 
ment d'un regard, je ſuis afſuree de le 
faire revenir , quand il ſeroit auſſi Eloigne 
de moi , que don Fernand Veſt preſente- 
ment de ſa Lucrece. Ecrivez-lui , made- 
moiſelle , lui dit Victoria, & je m'offre 
2 lui porter votre lettre. Elvire fut ravie 
de voir ſa gouvernante fi favorable 2 ſes 
deſſeins, Elle fit mettre les chevaux au 
catoſſe pour Victoria, qui monta dedans 
avec un beau poulet pour don Diego z & 
s' tant fait deſcendre chez ſon pete Santil- 
lane, renvoya le caroſſe de ſa maitreſle , 
diſant au cocher qu'elle iroit bien a pied 
où elle youloit aller. Le bon Santillane 
lui fit voir la promeſle de matiage qu il 
avoit faite; & elle Ecrivit auſſi-tõt deux 
B b ij 
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billets, Pun à Diego de Maradas, & Pautre 
a Pedro de Silva, pete de ſa maitreſſe. Par 
ces billets, ſignés Victoria Portocartero, 
elle leur enſeignoit ſon logis, & les prioit 
de la venit trouver pout une affaire qui 
leur toit d'une grande importance, Tan- 
dis que Von porta ces billets à ceux à qui 
ils etoient adreſſes, Victoria quitta ſon 
habit ſimple de veuve, $habilla richement, 
fir paroitre ſes cheveux, que Von a aſſure 
avoir été des plus beaux, & ſe coiffa en 
dame fort galante. Don Diegue de Ma- 
radas la vint trouver un moment apres , 
pour ſayoir ce que lui youloit une dame 
dont il n'avoit jamais oui parler. Elle le 
regut fort civilement; & à peine ayoit-il 
pris un ſiege auprès d' elle, qu'on vint lui 
dire que Pedro de Silva demandoit à la 
voir. Elle pria don Diego de ſe cacher 
dans ſon alcove, en l'aſſurant qu'il lui 
importoit extremement d'entendre la con- 
verſation qu'elle alloit avoir avec don Pe- 
dro. I! fit ſans rẽſiſtance ce que voulut une 
dame fi belle, & de fi bonne mine; & 
don Pedro fat introduit dans la chambre 
de Victoria, qu'il ne put reconnoitre , tant 
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fa coiffure differente de celle qu'elle por- 
toit chez lui, & la richeſſe de ſes habits, 
avoient augmente ſa bonne mine, & chan- 
ge Pair de ſon viſage. Elle fit aſſeoit don 
Pedro en un lieu d'où don Diego pou- 
voit entendre tout ce qu'elle lui diſoit, & 
lui patla en ces tetmes: Je crois., mon- 
ſieur, que je dois vous apprendte d' abord 
qui je ſuis, pour ne vous laiſſer pas plus 
Jong-tems dans impatience ou vous de- 
vez Etre de le ſavoir. Je ſuis de Tolede , 
de la maiſon. de Portocarrero ; j'ai été 
marice à ſeize ans, & me ſuis trouvee 
veuve ſix mois après mon mariage. Mon 
pere portoit la croix de Saint - Jacques, 
& mon frere eſt de l'ordre de Calatrava. 
Don Pedro Vinterrompit pour lui dire que 
ſon pere avoit &te de ſes intimes amis. Ce 
que vous m'apprenez-là me rEjouit extrè- 
mement , lui rEpondit Victoria; car j au- 
tai beſoin de beaucoup d'amis dans l'af- 
faire dont j'ai 2 vous parler. Elle apprit 
enſuite à don Pedro ce qui lui Etoit arrive 
avec don Fernand, & lui mit entre 
les mains la promeſle qu'ayoit contrefaite 


Santillane. Aufſi-tot qu'il leut lue, elle 
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vous, il ne ſeroit jamais à ma fille, la- 
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reprit la parole, & lui dit: vous ſavez, 
monſieur, à quoi Vhonneur oblige une 
perſonne de ma condition. Quand la juſ- 
tice ne ſeroit pas de mon cote , mes patens 
& mes amis ont beaucoup de credit , & 
font aſſez intereſſes dans mon affaire pour 
la porter au plus loin qu'elle puiſſe aller. 
Jai cru, monſieur, que je devois vous 
avertir de mes pretentions,, afin que vous 
ne paſſiez pas outre dans le mariage de 
madeinoiſelle votre fille; elle merite 
mieux qu'un homme infidele; & je. vous 
crois trop ſage pour vous opiniatrer à lui 
donner un mari qu'on lui pourroit diſpu- 
ter, Quand il ſetoit un grand d'Eſpagne, 
repondit don Pedro, je n' en voudrois point, 
sil Etoit injuſte ; non- ſeulement il nꝰ e pou- 
ſera point ma fille, mais encore je lui de- 
fendrai ma maiſon : & pour vous, mada- 
me , je vous offre ce que j'ai de credit & 
d'amis. J*avois deja été averti qu'il etoit 
homme à prendre ſon plaiſit par- tout ou il 
le trouve, & meme de le chercher aux 
depens de ſa reputation. Etant de cette 
humeur-la , quand bien il ne ſeroit pas à 
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quelle, $'il plait a Dieu, ne manquera 
point de mari dans la cout d'Eſpagne. Don 
Pedro ne demeura pas davantage avec Vic- 
toria , voyant qu'elle n'ayoit rien davantage 
à lui dite; & Victoria fit ſortit don Diegue 
de derriere ſon alcove, d'où il avoit oui 
toute la converſation qu'elle ayoit eue avec 
le pete de ſa maitrefle. Elle ne lui fit done 
point une ſeconde relation de ſon hiſtoire; 
elle lui donna la lettre d'Elvire , qui le ra- 
vit d'aiſe : & patce qu'il ett pu ctre en 
peine de ſavoir par quelle voie elle Etoit 
venue en ſes mains, elle lui fit confidence 
de ſa mEtamorphoſe en douegne, ſachant 
bien qu'il ayoit autant d'interer qu'elle A 
tenir la choſe ſecrete. Don Diegue , de- 
vantque de quitter Victoria, Ecrivit à {a 
maltreſſe une lettre, ou la joie de voir ſes 
eſperances reſluſcitees , faiſoit bien juger 
du deplaifir qu'il avoit eu quand il les avoit 
perdues. Il ſe ſepara dela belle veuve , qui 
prit auſſi-tort ſon habit de gouvernante , 
& gen retourna chez don Pedro. Cepen- 
dant don Fernand de Ribera <toit alle 
chez ſa maitreſfle , & y avoit mene ſon cou- 
ſin don Antoine, pour tacher de raccome 
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moder ce qu'avoit gate la lettre contrefaite 
par Victoria, Don Pedro les trouva avec 
ſa fille, qui ctoit bien empechee à leur re- 
pondre ; car pour la juſtification de don 
Fernand , ils ne demandoient pas mieux 
que Von $'informat dans Seville meme, $'il 
y avoit jamais eu une Lucrece de Mon- 
ſalve. Ils redirent devant don Pedro tout 
ce qui pouvoit fervir à la decharge de 
don Fernand; à quoi il repondit , que fi 
Pattachement avec la dame de Seville 
Etoit une fourbe, il ctoir aiſé de la de- 
truire : mais qu'il venoit de yoir une dame 
de Tolede , nommee Victoria Portocar- 
rero , à qui don Fernand avoit promis 
mariage , & à qui il devoit encore da- 
vantage pour en avoir été genereuſement 
aſſiſtè ſans en tre connu; qu'il ne le pou- 
voit nier, puiſqu'il lui avoĩit donné une 
promeſſe ecrite de ſa main ; & ajouta, 
qu'un gentilhomme d' honneur ne devoit 
point ſonger 2 ſe marier a Madrid , Vetant 
deja dans Tolede. En achevant ces paro- 
les, il fit voir aux deux couſins la promeſſe 
de mariage en bonne forme. Don An- 
toine reconnut Vecriture de ſon couſin; & 
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don Ferngnd, qui s'y trompoit lui-meme , 
quoiqu'il ſit bien qu'il ne Vayoit jamais 
Ecrite , devint Phomme du monde le plus 
confus. Le pere & la fille ſe retirerent , 
apres les avoir ſalues aſſez froidement. Don 
Antoine querella ſon couſin de Vavoir em- 
ploye dans une affaire , tandis qu'il ſon- 
geoit à une autre, Ils remonterent dans 
leur caroſſe , ou don Antoine, ayant fait 
avouer à don Fernand ſon méchant pro- 
cede avec Victotia, lui reprocha cent fois 
la noirceur de ſon action, & lui reprefenta 
les facheuſes ſuites qu'elle pouvoit avoir. 
If lui dit, qu'il ne falloit plus ſonger à ſe 
marier, non-ſeulement dans Madrid, mais 
dans toute I'Eſpagne ; & qu'il ſeroit bien 
heureux d'en etre quitte pour Epouſer Vic- 
toria , ſans qu'il lui en cofirat du ſang , ou 
peut-etre la vie; le frere de Victoria n'6- 
tant pas un homme a ſe contenter d'une 
ſimple ſatisfaction dans une affaire d'hon- 
neur. Ce fut a don Fernand i ſe taite, 
tandis que fon couſin lui fit tant de repro- 
ches. Sa conſcience le convainquoit ſuffi- 
ſamment d'avoir trompe & trahi une per- 
ſonne qui 1'avoit oblige ; & cette promeſſe 
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le faiſoit devenir fou, ne pouvant com- 
prendre par quel enchantement on la lui 
avoit fait Ecrire, Victoria, Etant revenue 
chez don Pedro en ſon habit de veuve, 
donna la lettre de don Diegue à Elvire, 
laquelle lui conta que les deux couſins 
Etoient venus pour ſe juſtifier ; mais qu'il 
y avoit bien autre choſe A reprocher 3 
don Fernand, que ſes amours avec la 
dame de Seville. Elle lui apprit enſuite 
ce qu'elle ſavoit mieux qu'elle, dont elle 
fit fi bien l' tonne, deteſtant cent fois la 
mechante action de don Fernand. Ce 
jour-la meme , Elvire fut price d'aller voir 
repreſenter une comedie chez une de ſes 
parentes. Victoria, qui ne ſongeoit qu'I 
ſon affaire, eſpera que fi Elvire la vouloit 
crdire , cette comedie ne ſeroit pas inutile 
3 ſes deſſeins. Elle dit à ſa jeune maitreſſe, 
que fi elle vouloit voir don Diegue , il 
n'y avoit rien de fi aiſe ; que la maiſon 
de ſon pere Santillane etoit le lieu le plus 
commode pour cette entrevue ; & que la 
comedie ne commencant qu'a minuit , 
elle pouvoit partir de bonne heure , & 


avoir vu don Diegue , ſans arriver trop 
tard 
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tard chez ſa patente. Elvire , qui aimoit 
veritablement don Diegue, & qui ne $'&- 
toit laiſſèe aller à Epouſer don Fernand, 
que par la deference qu'elle ayoit aux vo- 
lontes de ſon pete, n'eut point de repu- 
gnance à ce que lui propoſa Victoria. Elles 
monterent en caroſle auſſi - tot que don 
Pedro fut couche , & allerent deſcendre 
au logis que Victoria avoit loue. Santil- 
lane, comme maitre de la maiſon, en fit 
les honneurs , ſecondé de Beatrix , qui 
jouoit le perſonnage de ſa femme, belle- 
mere de ViRtoria. Elvire Ecrivit un billet 
2 don Diegue , qui lui fut porté à Pheure 
meme z & Victoria en particulier en fit un 
a don Fernand, au nom d'Elvire, par le- 
quel elle lui mandoit qu'il ne tiendroit 
qu'à lui que leur mariage ne $Sachevar ; 
qu'elle y Etoit engagee par ſon mérite; & 
qu'elle ne vouloit point ſe rendre malheu- 
reuſe pour etre trop complaiſante à la 
mauvaiſe humeur de ſon pete. Pat le meme 
billet , elle lui donnoit des enſeignes fi 
xemarquables pour trouver ſa maiſon, qu'il 
toit impoſſible de la manquer, Ce ſecond 
Tome J. Cc 
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billet partit quelque tems apres celui qu El- 
vire avoit écrit à don Diegue. Victoria 
en fit un troĩſieme, que Santillane porta 
lui-meme à Pedro de Silva, par lequel 
elle lui donnoit avis, en gouvernante de 
bien & d'honneur, que ſa fille, au lieu 
d'aller a la comédie, s'étoit abſolument 
fait mener à la maiſon ou logeoit ſon pete; 
qu'elle avoit envoye querir don Fernand 
pour I'epouſer ; & que ſachant bien qu'il 
n'y conſentiroit jamais , elle avoit cru Ven 
devoir avertir, pour lui temoigner qu'il 
ne s' toit point trompe dans la bonne opi- 
nion qu'il avoit eue delle, en la choiſiſſant 
pour gouvernante d' Elvire. Santillane de 
plus avertit don Pedro de ne venir point 
ſans un algouaſil, que nous appellons 4 
Paris un commiſſaire. Don Pedro , qui 
Etoit deja couche, ſe fit habiller à la hate, 
Vhomme du monde le plus en colere. Ce- 
pendant qu'il $habillera & qu'il enverra 
querir un commiſlaire , retournons voit 
ce qui ſe paſſe chez Victoria. Par une heu- 
reuſe rencontre , les billets furent recus 


par les deux amoureux. Don Diegue , 
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qui avoit regu le ſien le premier, arriva 
auſſi le premier à Vaſſignation. Victoria le 
recut , & le mit dans une chambre avec 
Elvire. Je ne m'amuſerai point à vous dire 
les careſſes que ces jeunes amans ſe firent ; 
don Fernand, qui frappe à la porte, ne 
m' en donne pas le tems. Victoria lui alla 
ouvrir elle- mème, apres lui avoir bien fait 
valoir le ſervice qu'elle lui rendoit , dont 
Famoureux gentilhomme lui fit cent re- 
mercimens , lui promettant encore davan- 
tage qu'il ne lui avoit donné. Elle le mena 
dans une chambre où elle le pria d'atten- 
dre Elvite , qui alloit artivet, & Venferma 
ſans lui laiſſer de la lumiere, lui diſant 
que ſa_maitreſſe le vouloit ainſi, & quiils 
n'auroient pas été un moment enſemble, 
qu'elle ne ſe rendit viſible ; mais qu'il 
falloit donner cela à la pudeur d'une jeune 
fille de condition , laquelle dans une ation 
fi hardie, auroit peine 4 s'accoutumer 
d'abord à la vue de celui meme pour Va- 
mour de quielle la faiſoit. Cela fait , Vic- 
toria , le plus diligemment qu'il lui fut 
poſſible, ſe fit extremement leſte, & $'a» 
- C cij 
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juſta autant que le peu de tems qu'elle 
avoit le put permettre. Elle entra dans la 
chambre ou ctoit don Fernand, qui n'eut 
pas la moindre defiance qu'elle ne fut El- 
vire, n' tant pas moins jeune qu'elle, & 
ayant ſur elle des habits & des parfums à 
la mode d'Eſpagne , qui euſſent fait paſſer 
la moindre ſervante pour une perſonne de 
condition. La-deſſus , don Pedro, le com- 
miſſaire & Santillane arriverent. Ils entre- 
rent dans la chambre ou (toit Elvire avec 
ſon ſerviteur. Les jeunes amans furent ex- 
tremement ſurpris. Don Pedro, dans les 
premiers mouvemens de ſa colete, en fut 
fi aveugle, qu'il penſa donner de ſon epte 
a celui qu'il croyoit &tre don Fernand. 
Le commiſſaite, qui avoit reconnu don 
Diegue, lui cria , en lui arretant le bras, 
qu'il prit garde à ce qu'il faiſoir , & que 
ce n'etoit- pas Fernand de Ribera qui 


Etoit avec ſa fille; mais don Diegue de 


Maradas, homme d'auſſi grande condition 


' & auſſi riche que lui. Don Pedro en uſa 


en homme ſage , & releva lui - meme ſa 
fille, qui $s'ctoit jettee à genoux devant 
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lui. Il conſidera que s'il lui donnoit de la 
peine en s oppO ant à ſon mariage, il sen 
donneroit auſſi; & qu'il ne lui auroit pas 
trouve un meilleur parti, quand il Pauroit 
choiſi lui- meme. Santillane pria don Pe- 
dro, le commiſſaire, & tous ceux qui 
Etoient-dans la chambre , de le ſuivre, & 
le mena dans celle ou don Fernand Etoit 
enferme avec Victoria. On la fit ouvrir 
au nom du roi. Don Fernand l'ayant ou- 
verte, & voyant don Pedro acompagne 
d'un commiſlaire , il leut dit avec beau- 
coup d' aſſurance, qu'il Etoit avec ſa femme 
Elvire de Silva. Don Pedro lui répondit 
qu'il ſe trompoit ; que ſa fille toit ma- 
rice à un autre; & pour vous, ajouta-t · il, 
vous ne pouvez plus defayouer que Vic» 
toria Portocarrero ne ſoit votre femme. 
Victoria ſe fit alors connoitre 2, fon infi- 
dele , qui ſe trouya le plus confus homme 
du monde. Elle lui reprocha fon ingrati- 
tude , A quoi il n'eut rien à repondre , & 
moins au commiſſaire , qui lui dit qu'il ne 
pouvoit pas faire autrement que de les 
mener en priſon. Enfin , le remords de ſa 
Cc ij 
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conſcience, la peur d'aller en priſon , les 
exhortations de don Pedro, qui lui patla 
en homme d'honneur , les larmes de Vic- 
totia, ſa beauté, qui n' toit pas moindre 
que celle d'E lvire , & plus que toute autre 
choſe , un reſte de geEneroſite , qui s'etoit 
conſervee dans l'ame de don Fernand, 
malgré toutes les debauches & les empor- 
temens de ſa jeuneſle , le forcerent de 
ſe rendre à la raiſon , & au mèrite de 
Victoria. Il l embraſſa avec tendreſſe; elle 
penſa 8'Evanouir en ſa preſence; & il ya 
apparence que les baiſers de don Fernand 
ne ſervirent pas peu à Yen empecher : 
don Pedro , don Diegue & Elvire prirent 
part au bonheur de Victoria, & Santillane 
& Beatrix en penſerent mourir de joie. 
Don pedro donna force louanges à don 
Fernand, d'avoir fi bien repare ſa faute. 
Les deux jeunes dames s'embraſſerent avec 
autant de temoignage d'amitie, que ſi elles 


euſſent baiſé leurs amans. Don Diegue de 


Maradas fit cent proteſtations d'obtiſſance 
a ſon beau- pete, ou du moins qui le de- 


voit bientòt Etre. Don Pedro, devant que 
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de s'en retourner chez lui avee ſa fille, 
prit la parole des uns & des autres , que 
le lendemain ils viendroient tous diner 
chez lui, o, quinze jours durant, il 
youloit que la rejouifſance fit oublier les 
inquietudes que l'on avoit ſouffertes. Le 
commiſſaire en fut inſtamment prié; il 
promit de s' trouver. Don Pedrò le ra- 
mena chez lui, & don Fernand demeura 
avec Victoria, qui eat alors autant de ſu- 
jet de ſe tjouit, qu'elle en avoit eu de 
vaffliget. | | 
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Malheur inpreuu, qui fut cauſe qu on 
ne joua PRH, la comèdie. 


Lnzziua co conta * hiſtoire avec une 
grace mexvcillenſe,z Roquebrune en fut 


i ſatisfait , qu'il lui prit Ia main, & la lui 


baiſa par force. Elle lui dit en eſpagnol 
que Pon ſouffroit tout des grands ſeigneurs 
& des fous ; de quoi la Rancune lui ſut 
bon gre en ſon ame, Le viſage de cette 
Eſpagnole commengoit A ſe paſſer ; mais 
on y voyoit encore de beaux reſtes ; & 
quand elle efit &tE moins belle, ſon eſptit 
Veit rendue preferable à une plus jeune. 
Tous ceux qui avoient oui ſon hiftoire , 
demeurerent d'accord qu'elle Vavoit ren 
due agréable en une langue qu'elle ne 
ſavoit pas encore, & dans laquelle elle 
Etoit contrainte de mèler quelquefois de 
Vitalien & de Veſpagnol , pour ſe bien faire 


entendre. L'Etoile lui dit qu'au lieu de 


\ 


on 
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lui faire des excuſes de Vayoir tant fait 
patler, elle attendoit des remercimens 
delle, pour lui avoir donne moyen de faire 
voir qu'elle avoit beaucoup d'eſprit. Le 
reſte de Vapres-din&e ſe paſſa en conver- 
ſation ; le jardin fur plein de dames & des 
plus honneres gens de la ville, juſqu'n 
Pheure du ſouper. On ſoupa à la mode du 
Mans, c'eft-3-dire, que l'on fit fort bonne 
chere, & tout le monde prit place pour 
entendre la comedie ; mais mademoiſelle 
de la Caverne & ſa fille ne $'y trouverent 
point : on les envoya chercher ; on fut 
une demi-heure fans en avoir'de nouvelles. 
Enfin on ouit une grande rumeur dans la 
ſalle, & preſque en meme tems on y vit en- 
trer la pauvre la Caverne, Echevelee, le vi- 
ſage meurtri & ſanglant, & criant , com- 
me une femme furieuſe, que on avoit en- 
leve ſa fille. A cauſe des ſanglots qui la 
ſuffoquoient, elle avoit tant de peine a, 
parler, qu'on en eut beaucoup à apprendte 
d'elle, que des hommes, qu'elle ne con- 
noiſſoit point, Etoient entres dans le jar- 
din par une porte de derriere , comme 
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elle rEpetoit ſon role avec fa fille; que 
Fun d'eux l'avoit ſaiſie, auquel elle avoit 
penſe arracher les yeux, voyant que deux 
autres emmenoient ſa fille; que cet hom- 
me l'avoit miſe en Vetat où l'on lavoyoit , 
& s'etoĩt remis à cheval , & ſes compa- 
gnons auſſi, dont l'un tenoit ſa fille devant 
lui. Elle dit encore qu'elle les avoit ſuivis 
long- tems, criant aux voleurs; mais que 
. n'Etant ouie de perſonne, elle toit re- 
venue demander du ſecouts. En achevant 
de parler, elle ſe mit fi fort à pleurer, 
qu'elle fit pitic à tout le monde, Toute 
FVaſſemblee sen mut. Le Deſtin monta 
ſur un che val, ſur lequel Ragotin venoit 
d'arriver du Mans; (je ne ſais pas au vrai 
ſi c' toit le meme qui Vavoit deja jette 
par terre). Pluſieurs jgunes hommes de la 
compagnie monterent ſurles premiers che- 
vaux qu'ils trouverent , & coururent apres 
le Deſtin, qui Etoir deja bien loin, La 
Rancune & VO live allerent à pied apres 
ceux qui alloient 2 cheval. Roquebrune 
demeuta avec VEtoile & Inezilla, qui 
conſoloient la Caverne le mieux qu'elles 
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pouvoient. On a trouve à redite de ce qu'il 
ne ſuivoit pas ſes compagnons. Quelques- 
uns ont cru que c' toit pat poltronnerie; 
& d'4utres , plus indulgens, ont trouvé 
qu'il n'avoit pas mal fait de demeurer au- 
pres des dames. Cependant on fut reduit 
dans la compagnie a danſer aux chanſons , 
le maitre de la maiſon n'ayant point fait 
venir de violon 2 cauſe de la comedie. 
La pauvre la Caverne fe trouva fi mal, 
qu'elle ſe coucha dans un des lits de la 
chambre ou Etoient leurs hardes. L'Etoile 
en eut ſoin comme ſi elle efit ere ſa mere, 
& Inezilla ſe montra fort officieuſe. La 
malade pria qu'on la laiſſat ſeule; & Ro- 
quebrune mena les deux dames dans la 
ſalle ou Etoit la compagnie. A peine y 
avoient - elles pris place, qu'une des ſer- 
vantes de la maiſon vint dire a IEtoile 
que la Cayerne la demandoit. Elle dit au 
poëte & a VEſpagnole qu'elle alloit reve- 
nir, & alla - trouver ſa compagne. Il y a 
appatence que fi Roquebrane fut habile 
homme, il profita de Voccation , & repre- 


ſenta ſes neEceſſites 3 Vagreable Inezilla. 


Cependant auſſi - tot que la Caverne vis 
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Etoile, elle la pria de fermer la porte de 


la chambre, & de &approcher de ſon lit. 


Auſli-rot qu'elle la vit aupres d'elle , la 
premiere choſe qu'elle fit, ce fut de pleurer 
comme ſi elle n'efit fait que commencer, 
& de lui prendre les mains, qu'elle lui 
mouilla de ſes larmes, pleurant & ſan- 
glotant de la plus pitoyable fagon du mon- 
de. L'Eroile la voulut conſoler, en lui fai- 
ſant eſperer que ſa fille ſeroit bientot 
trouvee, puiſque tant de gens Etoient alles 
apres les raviſſeurs. Je voudrois qu'elle 
n'en revint jamais, lui repondit la Ca- 
verne en pleurant encore plus fort; je 
voudrois qu'elle n'en revint jamais, te- 


peéta- t- elle, & que je n'euſſe qu'à la 


xegretter : mais il faut que je la blame, 
que je la haiſſe, & que je me repente 
de l'avoit miſe au monde. Tenez , dit- 
elle, donnant un papier a IEroile , voyez 
Phonnete compagne que vous aviez , & 
liſez dans cette lettre l'arrèt de ma mort, 
& l'infamie de ma fille. La Caverne ſe 
remit à pleuret; & VEroile lut ce que 
vous allez lite, ſi vous en voulez prendre 
Ia peine. 

» Vous 
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« Vous ne devez point douter de tout 
» ce que je vous ai dit de ma bonne mai- 
» ſon & de mon bien, puiſqu'il n'y a pas 
v apparence que je trompe par une impoſ- 
» ture une perſonne à qui je ne puis me 
» rendre recommandable que par ma ſin- 
» ccrite. C'eſt par- là, belle Angelique , 
» que je vous puis meriter. Ne differez 
» donc point de me promettre ce que je 
» vous demande, puiſque vous n'aurez à 
» me le donner, qu'alors que vous ne 
» pourrez plus douter qui je ſuis v. 


Auſſi-tot qu'elle ent achevẽ de lire cette 
lettre, la Caverne lui demanda f elle en 
connoiſſoit Vecriture. Comme la mienne 
propre, lui dit l Etoile; c'eſt de Leandre , 
le valet de mon frere , qui &Ecrit tous nos 
roles. C'eſt le traitre qui me fera mourir , 
lui repondit la pauvre comedienne : voyez 
Sil ne s'y prend pas bien, ajouta-t-elle en- 
core, en mettant une autre lettre du meme 
Léandte entre les mains de Etoile. La 
yoici mot pour mot. 


« Il ne tiendra qu'l yous de me rendre 
Tome J. D d 
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„ heureux , fi vous ètes encore dans la ré- 
v ſolution que vous etiez il y a deux jours, 
v Ce fermier de mon pere qui me prete de 
„ Pargent , m'a envoye cent piſtoles, & 
v deux bons chevaux ; c'eſt plus qu'il ne 
» nous faut pour paſſer en Angleterre, 
„ d'où je me trompe fort ſi un pere qui 
» aime ſon fils unique plus que fa vie, ne 
v condeſcend à tout ce qu'il youdra pourle 
„ faire bient6t revenir, » 


He bien; que dites- vous de votre com- 
pagne & de votre valet? de cette fille que 
j avois ſi bien Eleyee, & de ce jeune homme 
dont nous admirions tous Veſprit & la ſa- 
geſſe? Ce qui m'étonne le plus, cel 
qu'on ne les a jamais vu parler enſemble, 
& que I'humeur enjouce de ma fille ne 
Petit jamais fait ſoupgonner de pouvoir 
devenir amoureuſe : & cependant elle 
Veſt , ma chere VEtoile ! & fi Eperdue- 
ment, qu'il y a plut6t de la furie, que de 
Pamour, Je Vai tantot ſurpriſe qui ecrivoit 
a ſon Leandre en des fagons de parlet ſ 
paſſionnees , que je ne pourrois le croireh 
je ne Vayois vu. Vous ne Vayez jamais oui 
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parler ſcrieuſement. Ah! vraiment, elle 
parle bien un autre langage dans ſes lettres; 
& ſi je n' avois dechire celle que je lui ai 
priſe, vous m'avoueriez qu'a l'àge de ſeize 
ans, elle en fait autant que celles qui ont 
vieilli dans la coquetterie. Je 'avois mente 
dans ce petit bois, ou elle a &te enlevee , 
pour lui reprocher ſans témoins, qu'elle 
me recompenſoit mal de toutes les peines 
que j'ai ſouffertes pour elle : je vous les 
apprendrai , ajouta-t-elle ; & vous yerrai fi 
jamais fille a été plus obligee à aimer ſa 
mere. L'Etoile ne ſavoit que repondre a 
de fi juſtes plaintes; & puis il toit bon 


de laiſſer un peu prendre cours à une fi 


grande affliction. Mais, reprit la Caverne, 
sil aimoit tant ma fille, pourquoi aſſaſſiner 
ſa mere? Car celui de ſes compagnons qui 
m'a ſaiſie, m'a cruellement battue, & 
$'eſt meme acharne ſur moi long- tems apres 
que je ne lui faiſois plus de reſiſtance: & 
ſi ce malheureux garcon eſt ſi riche, pour- 
quoi enleve-t-il ma fille comme un voleur? 
La Caverne fut encore long - tems a ſe 
plaindre , VEroile la conſolant le mieux 
qu'elle pouvoit. Le maitre de la maiſon 
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vint voir comment elle ſe portoit , & pour 
lui dire qu'il y avoit un caroſſe pret, fi 
elle vouloit retourner au Mans. La Caverne 
le pria de trouver bon qu'elle paſſit la nuit 
en ſa maiſon ; ce qu'il lai accorda de bon 
coeur. L'Etoile demeura pour lui tenir 
compagnie, & quelques dames du Mans 
recurent dans leur caroſſe Inezilla, qui ne 
voulut pas Etre fi long-tems Eloignee de 
ſon mari. Roquebrune , qui n'oſa honne- 
tement quitter les comediennes , en fut 
bien fäché : mais on n'a pas en ce monde 
tout ce que Von deſire, 


Fin du premier Volume 


3 Þ » 


EREEERED=_ — —̃ ( —(— 
TA LE 
DESG 


DE LA PREMIERE PAR TIE. 


Char. I. NE Troupe de Combdiens 
arrive dans la Ville du Mans. p. 11 
Chap. II. Quel homme etoit le ſieur 


de la Rappiniere. 16 
Chap. III. Le deplorable IVY au eur 
la Comedie, 20 


Char. IV. Dans lequel on continue 
a parler du ſieur de la Rappiniere, 
& de ce qui arriva la nuit en ſa 


maiſon. 24 
Char. V. Cui ne contient pas grand 
choſe. 39 


Char. VI. L'aventure du pot de 
chambre; la mauvaiſe nuit que 
la Rancune donna à J Hotellerie; 

D d iij 


318 TABLE 


- Parriveed'une partie de la Troupe ; 
mort de Doguin , & autres choſes 


me morables. 37 
CHay, VII. L'aventure des Bran- 
cards. / | 46 


Char. VIII. Dive lequel on verra 
pluſieurs choſes neceſſaires a ſavoir 
pour [intelligence du preſent Li- 


vre. (1 
Char. IX. Hiſtoire de  Amante in- 
viſible. 7 
Chap. X. Comment Nagotin eut un 
coup de buſc ſur les doigts. 90 
CHAP. XI. Cui contient ce que vous 

verre, ſi vous PT la peine de 

le lire. 99 
CHAP. XII. Combat de nuit. 107 
Char. XIII. Plus long que le prece- 

dent. Hiſtoire de Deſtin & de Ma- 

demoiſelle de ¶ Etoile. 119 
Chap. XIV. En gent du Cure de 

Domfront 2295 155 


9 * 
. 4 
f Sa " +> 7 


by K 


F. * 


DES CHAPITRES. 319 


CHay. XV. Arrivee d'un Opterateur 
dans {h6tellerie. Suite de I hiſtoire 
de Deſtin & de { Etotle. 164 

Chap. XVI. L'ouverture du Theatre, 
autres choſes qui ne ſont pas 
de moindre conſequence. 216 

CHAP, XVII. Le mauvats ſucces qu'eut 
la civilite de Ragotin. 223 

Chap. XVIII. Suite de Phiftoire de 
Deſtin & de Etoile. 228 

Char. XIX. Quelgues reflexions 
qui ne ſont pas hors de propos. 
Nouvelle diſgrace de Ragotin , & 
autres choſes que vous lirez, i 
vous platt. 249 

CHaP. XX. Le plus court du preſent 
Livre. Suite du trebuchement de 
Ragotin, & quelque choſe de ſem- 
blable qui arriva à Roquebrune. 259 

CHAP. XXI. Qui peut. etre ne ſera 

pas trouve fort divertiſſunt. 263 


320 TABLE DES CHAPITRES. 
Cray. XXII. 4 Trampeur , Troms 
peur & demi. 269 
Clap. XXIII. Malheur imprevu , 
gui fut cauſe qu on ne joua point la 
com die. . 308 


Fin de la Table des Chapitres du 


premier Volume. 


